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PRÉFACE 


Dcjniifi quinze ou vingt ansj réiadc de l'iiis- 
toii'û dos religions a pris Cü France un dévelop- 
pojlient considérable. La Ibndatiou d.'une ehairo 
1 jsous ce Litre an Collège de France (1880), riii- 
1 sLîülaiien dti Musée G lu met à Lyon {1879] et son 
Lransrei't aFaiia (1887), salvide rétablissement à 
riilcolo pratique des Hautes-Études d^une section 
■ spéciale tPhistoire l'éligievise (ISSO), sont des faits 
qui marquent autant de progrès importants, et 
réalisés dans notre pays à de coLirts IntervaUes, 
sur une voie troj! négligée au 2 iai''avantr Aussi bleu, 
la religion sous toutes ses formes peut être con^ 

' sidérée comme Tim des principaux; facteurs de la 
; civilisation universelle, et la connaissance des 
. origines, des développements et des transforma¬ 
tions d’un élément si considérable de la vie de . 
■ Phumanité méritait entre toutes de prendre la 
place qu’elle a dni par acquérir chez nous' dans 
le t ai sceau des sciences morales et sociales que 
i nos grands établissements d’enseignement public 
■r sont destinés à accroître et à vulgaiûser. 

! Mais le domaine est si vaste qu’un des premiers 
r effets de Tadmission, en quelque sorte officielle, 
i de riristoire des religions au rang dont ede est 

i 
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dii^ne, a été de nécessiter le relevé gdci^raiduque 
pom^ ainai dire de cliaeune de ses provinces, la 
l’cconnaissanee de leurs frontii^cs rdciprot^nes 
et la rdpai’tition entre les travaillelU's appelée à 
culfiver ce vaste domaine des différentes régions 
([là le eûniposent. 

Parmi les sabdivisioiig uaLurelles cVnne conti'éû 
ai étendue, le lionddliisine occupe le premier rang 
ai Ton Lient compte du nombre de ses seciateui's; 
et cette oîi-eonstancc, jointe à la compétence 
exoeptioiiiielle q[ue lui ont acquise ses longues 
études spéeialeSf ses ü'avaux tléjî'L nombi-cux sur 
les religions de l'bvde Ot surtout ses fonctions au 
Musée Guimct dont il est le conservateur depuis 
la fondation, suffirait à montrer les raisons qui 
ont pu déterminer de Milloué dajts le choix du 
sujet du présent volume* D’auti’es motifs, sur 
lesquels je demanderai au lecteur la permission 
de m^étendre, se sont pontés à ceux dont il vient 
eVêtre question. 

L^auteur a pris soin de nous indiquer lui-mêmû 
quoi intérêt particulier le bouddhisme revêt pour 
nous à la faveur des analogies si nombreuses ot 
si frappantes quffi présente avec larehgion chré- 
tiemie, au double point de vue de la morale et de 
la discipline. Je ïf ai pas à- revenir sui‘ les indica¬ 
tions cLirieuses qu’il nous donne à cet égard; 
mais il m’a laissé le soin de sigaaler, à mon. 
tour, rîntéressant parallèle auquel prêtent, d’une 
part, la manière dont le bouddhisme s'est séparé 
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da biîiUmïLnîsme^ et, de l’autra, les circonstances 
qui ont marqué la ruptui’e du chrisiianîsmc avec 
la litui'i^ie liéréditaire et oflicielle dn peuple juif. 

En ce qui concerne l’Inde, et si Ton considèi'e 
rinutiliié du sacrifice védique, soit au point de 
vue de la métcnipsychosej soit, et à plus forto 
raison encore, eu égai’d à la délivrauce finale 
devenue le iiut suprême du brâfimanisme védâit- 
tique, on peut regai'd.er les réformateurs boud¬ 
dhistes comme des logiciens rigoureux et prati¬ 
ques qui ont retranché sans hésitation des céré¬ 
monies ü'adLtionneUes celles qui ne tenaient plus 
lem' raison d’étre que de la tradition même. Lo 
sacrifLec n’étant nécessaire ni pour progi^esser 
sur la voie de la trausmigratloii, ni pour atteindre 
lo nirvéyuij qui était leiu' fa.çon d’entendre la 
délivrance, ils ont abandonné le sacrifice comme 
une pratique superflue* Cette première infraction 
aux observances brâhmauiques était de nature 
d’ailleurs à entraîner toutes les autres* A quoi 
bon, en effet, la caste sacerdotale, dont la raison 
d’être réside dans son aptitude spéciale à célé¬ 
brer le sacrifice, une fois le sacrifice aboli? Et, si 
la caste sacerdotale dispai’aît avec les privilèges 
qui lui sont propres, qu’est ce qui s’opposera à 
l’imivorsalité du dogme dégagé désormais des 
cérémonies qui l'attachaient à la caste ayant 
seule qualité pour les célébrer? C’est ainsi que le 
brâhmanisme réformé par les bouddhistes, non 
seulement a pu descendre aux castes inférieures 
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qu'excluait jusqu’aloi's de la coniiuuiiioii reli¬ 
gieuse l’interdiction portée siu* elles de lire le 
Véda (en vue du sac.riûce) et de pratiquer ou de 
faire pi’atiquer les rites ti*aditioiiuels, mais qu’il 
lui a été loisilde de franchir les frontières de 
rinde et de s’étendre chez les peuples voisins gMce 
à la faculté dont il jouissait de s’y exercer sans 
prêtres investis de fonctions héréditaires et do 
prérogatives pieuses consacrées par la loi bràh- 
manique. Par là s’explique aussi le fait que les 
Ijràhinanes restés les plus foiis dans l’Inde en 
aient éloigné les Ijouddliistes, et que ceux-ci aient 
prospéré au dehors. 

C’est dans des conditions singulièrement ana¬ 
logues que la religion chrétienne est issue et s’est 
séparée du judaïsme. Jésus,' comme Bouddha, 
inaugure sa réforme en brisant les vieux cadres 
sacerdotaux, en supprimant le sacrillce et en 
mettant soit directement, soit par ses disci¬ 
ples, la Bonne-nouvelle à la portée de tous. De 
part et d’autre, du reste, les mêmes causes 
devaient être sui\ies des mêmes elfcts. En ten’e 
juive, le judaïsme resta aux mains de la syna¬ 
gogue, comme sur les bords du Gange, les écoles 
brâlimaniqucs conservèrent le monopole et la 
direction de l’ancienne liturgie. Ce n’est que pai’mi 
les Gentils d’Orient et d’Occident que la doctrine 
bouddhique et la doctrine chrétienne prirent le 
meiveilleux essor qui devait leur assurer en quel¬ 
ques siècles de si prodigieuses conquêtes. 
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Si Fhîstoîve du chviaüanismû^ pouv tant de 
sons qu’il serait bien superflu de rappelerj aom 
est d’un suprême intérêt, comment, h la tuc de 
symétries si cmûeuses enü^e son développement 
et celui du bouddhisme, ne serions-nous 
attirés vci'S Tétude de ce dernier, ne serait-cc 
que pui' le vague espoir que ce qui reste de mys¬ 
térieux dans les deux croyances est susceplible 
d’une explication comimme? ' 

Mais il n’a été question jusqu’ici que des cau¬ 
ses permanente a et générales en' quehtiie sorte 
de l’attrait que le bouddhisme peut exercer sur 
notre curiosité. Il en est d’autrea qui, pour avoir 
un caractère actuel et d’occasioin n’en sont pEi.s 
moins de nature à nous intéresser à tout ce qui 
nous renseigne avec exactitude sur l’esprit qui 
raniiuCj les dogmes dont il est l'expressioü, les 
pratiques qu’il comporte et le but vers lequel il 
tend. Je veux parler surtout du singulier état in¬ 
tell oc Lue l qui se manifesle depuis quelques années 
dans ceiiains milieux pa.risiens et dont le carac¬ 
tère principal est une religiosité inquiète et va¬ 
gue à la recherche de croyances exotiques on 
archaïques parini lesquelles le bouddhisme ida 
pas été oublié. Le diletteiUisme contemporain 
parait fivoir trouvé Id un nouvel aliment. Ce n’est 
pas chose vulgaire d'ailleurs qu’un voyage au 
long cours a la découverte de !a meilléui'e des 
religions pour ceux qui n’en ont plus. Devrait- 
on revenir aussi dénué qu’on est parti, que la sin- 
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gularitd de rentreprise est faite pour lui donner 
de la saveur et en valoir les frais. Dans tous les 
cas, qu’il me soit pennis de dire en têto d’un 
ouvi’a^^e consacré au bouddhisme, ce qu’on est en 
(h-oit d’en penser comme moyen de régénération 
intellectuelle et morale à l’usage des désœuvrés 
de l’Occident. 

Le néo-I)ouddhisme qu’oii nous propose est, au 
moins pai’ scs antécédents, plus encore peutr-étre 
que toute auti’c conception religieuse originale 
ou empruntée, spontanée ou factice, l’oiiposé de 
la science, — de ses méthodes, de son avenir, de 
ses promesses, de l’activité qu’elle nécessite et 
justifie, du but qu’elle offre à l’humanité et des 
sévères disciplines qu’elle lui impose. On a beau 
épiloguer sur la véritable signification du nv'vâna 
et les différentes façons dont l’entendent les sec¬ 
tes, l’essence du bouddhisme est pessimiste et 
Schopenhauer ne s’y est pas trompé en y puisant 
les inspirations de sa philosophie. Tout est vide, 
rien ne sert d’agir : tels senties principes de cette 
religion qui repose d’une manière gÂiérale sur 
l’idée du néant intime des choses, et dont l’objet 
suprême est très logiquement l’extinction défini¬ 
tive de l’efl’ort par l’extinction même de cette 
apparence de réalité que nous appelons l’être, 
’t^oilà l’idéa] du bouddhisme, idéal mystique d’ail¬ 
leurs et dont la foi est la seule garantie. 

Si, (est-il besoin de le dire) au contraire, et 
comme il est difficile de ne pas en convenir, le 
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graiicl objet lie l’huiïianité est la lutte contre le 
mal sons toutes ses formes, le seul iûsti'ument 
efficace dont nous disposons à cet effet est la 
science H Comme tout mysticisme, les doctrines 
bouddliiques ne sauraient que nous leurrer de 
fausses promesses, dont Terreur, ime fois recon¬ 
nue, laisserait dans les âmes qui y auraient 
espéré de ces mortels découragements auxquels 
tant de cœurs Mbles sont expostis de nos jours 
pour des causes analogues. Le remède â ce mal 
si dangereux, niais où tant se complaisent, car jl 
n’est pas sans de secrètes douceurs, ne saurait 
consister dans un l'etour aux sources toxiques 
qui lui ont donné naissance. Il ne s^agit pas de 
rajeunir Tillusion iiî de la faire durer. Loin de là, 
le salut est dans le désir viril d’en ILiîr avec elle, 
dans la volonté de voir les clioses comme elles 
sont, dans Fénergie nécessaire pour regarder la 
réalité en face et dans la résolution d’agir en con¬ 
séquence. Aux molles peïïsées, aux vagues rêve¬ 
ries, aux langueurs efféminées, aux lassitudes 
précoces, aux inquiétudes mystiques et métapliy- 
siquea d’une partie de la jeunesse actuelle, ne 
proposons pas, si nous Taimons réellement, je ne 
sais quei refuge sous des abris dont elle essaie¬ 
rait vainement, çâ et lâ, la décevante protection. 
Ki les propliètes d’Israël, ni les ascètes bomldlii- 
que s n’ont deji de saluLaire et d'efficace à nous 
offrir, —rien qui convienne à noire temps, â notre 
tempérament, d notre soooi de la vraie vérité. 
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S’il fallait à tonte force cliercher claies Je passé 
nos guldea et nos modèles, c’est anx Stoïciens, 
pnUqu’Aristote est resté sans postérité intellec¬ 
tuelle, qu’il cûnvieüdi’ait de s’adresser. Plus près 
de noua, nos patrons seraient à choisir panmi les 
esprits lucides et fermes, capables d’envisager 
sans terreur le secret de Tunivers, t^s que furout, 
au siècle dernier et au nôtre, un Cabairis, un Yol- 
uey ou un Lltti’é. 

Mais c’est plutOt encore aux méthodes qu'aux 
hommes qu’il importe d’avoir recours pour qui 
anibilionne de ceindre en face de ia destinée le 
tiiplc airain dont paide Je poètCn II est quelque 
chose ici-bas qui ne trompe pas, qui ne recule 
pas, qui ne fait pas failli[c {quoi qu'on en ait dit), 
tpù permet de tout attendre et de tout braver à 
qui sait s’en servir, et qui est la seule panacée 
, de la grande névrose ; c’est la raison appuyée 
sur la science. H est bon, ce semble, de le 
redire quand tant de gens paraissent roublior, 
et d’opposeï' ce trailement d celui qui consiste d 
se laisser prendre aux vaines amorcca de croy¬ 
ances surannées, propres seulement à égarer 
l’esprit et A débiliter le cœur. 

En ce qui concerne le bouddiusme, s'il u’y a 
pas dcperic à prendre au sérieux les tentatives 
■eu sa faveur faites en plein Pai'is fin de siècle, 
rien ne saurait mieux contribuer à montrer com¬ 
bien il est impuissant d panser uos blessures 
in craies c][ue d’en présenter T histoire. Le livre de 
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M. de Millouë no sorait-il utilo qu'à ce poûit de 
Yuo qu’ii mcriterail, d'étro le bien venu pour toi^s 
ceux qui non seulement redoutent d'une manière 
i^énérale les effets du cffarluianisme appliqut^ 
aux cil O ses de la conscience! ^"nais qui s'inté¬ 
ressent aussi à l'avenir moral dé Vliuinsmlté et 
croient à la nécessité pour elle de se roti'cmper 
sans cesse aux eaux viviflantes do la science, 
au lieu de s'ainoUîr oi de s'eiigourdin A la sopori¬ 
fique vapeur des narcotiques orientaux. 

Lyrpiif ÏV lïiEiL ÎWO^h 


Paul Rëonal'P. 
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I^E BOtlDPHlSlLE 

lïflfûi'tance et actualité dâ l'étude du BeuddhUme^ — Lô 
BouddliiÈinc cûtinpai'é au Cliristlajiistne. — Bang^er dca rap- 
procJiemcDti prénjatui'és. — Au^qulté du. ’Bouddtjî'eme, — 
Son origiûe at &OT1 origiualtté. — Le Bouddlïiame primitif 
eï3l; uclg réfomafi eïcluaiTemeut ])hiîegophtqu&. 

impoHance et actualité de- Vétude du Bouddhisme. 

Il y a queJquea annÆûSj quarante à pemo^ à pari 
un petit nombre de savants spécialistes, il eut été 
difficile de irauver, morne parmi ks gens luatruits, 
quelqu'un qui sût h peu près ce que c’était que le 
■' ” Bûüddliismo, et, cueoro moins, qui songeât à e'en 
occuper. Et voici que, soudain, Ü prend une impîer- 
tance énorme, il suscite une curiosité ardente; cha^ 
cun est avide de connaître par le détail ses idées 
et ses dogmes, prétend pénétrer et comprendre leè 
i- points les plus obscurs de sa pblloaopliie qu’hier 
encore on eût dédaignée. On se pafisionne pour' et 
' \ . contre lui; et celte religion, vieille de deux mille 
cinq cents ans, dont T action s'exerce à nos anti- 
podes, devient un sujet d'actualité non seulement 
chez nous, qui avons toujours passé pour avoir 
■■i^'^..\.l’eiigoucïiaent facile, luEds ausgiparmitouslespeu- 
i'‘^.:v'''ipri0j3‘ima voisins. 
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A notre époqu^i avec les idées et les préjïigés 
dont noua sommes imbus depuis des siècles^ cet 
intiérêt si subit et si prodigiûinc en faveur du 
Bouddhisme peut paraître surprenant h bien dûs 
gens ; il en est même pour qui c'est un sujet do 
sérieuse inquiétude, comme le prélude de quelque 
crise menaçante pour la société actuelle, Iæ-s rai¬ 
sons nàturellea ne manquent cependant pas pour 
roxpliquer. 

Parmi les causes probables de ce pliéneménej ou 
peut placer en prûraièï'e ligne les immenses pro¬ 
grès accomplis récemment dans le domaine des 
sciences hlsioriquei pliilosophiquc et linguistique, et 
surtout là création de la seience de rtiistoire com¬ 
parée des religionsr Par elle des horizons nou¬ 
veaux ont été ouverte. Jadis on noua présentait les 
vieilles croyances du passé ou colles des peuples 
étrangers à notre'race, dédaigneusement qualifiées 
depaîcïWMs^ comme des tissus d’erreurs monstrueu¬ 
ses et de faussetés, de fantaisies enfantines et do fie- 
tions poétiques, mais immorales, bonnes, tout au 
plus, à servir de thèmes aux divagations des poètes 
et à fournir des sujets de lieu commun aux artis¬ 
tes à court d’imaginatien, et ne pouvant, en tout 
cas, nous inspirer que pitié, sinon mépris, pour 
les mallieureux somnis k leurs lois. Aujourd’hui 
la mytliolûgle comparée nous fait voir dans ces 
reliques des temps passés, les monuments pré¬ 
cieux des diverses phases do l’évolution dû Thuma- 
üitét les témoins vénérables ût irrécusables des 
efforts de Teaprit humain dans sa marche lentej 
mais sure, vers la civilisatioh. Bans leur poésie 
naïve et sous leur prétendue immeî^lité^ elle nous 
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moïiire les myüies naturalistes et les rii.es 
lifs dépeuples enfants consüaii&aiLt leur mythologie 
(d'une façon q[ue nous pouvons avoir peine k ooiU' 
prendre aujonrd^huii mais on réalité appropriée 
à leurs mœurs et à la somme de leurs connaissan¬ 
ces) pour expliquer les phénomènes de la nature 
considérés par eux comme des actes divins en tout 
semblables aux actes humains. Ella nous révèle la 
philosophie qui pen à peu se développe dans l'expo¬ 
sition de ces mythes et les ratfachCf par une chaîne 
minterrompuOi aux conceptions plus élevées dûs 
peuples civilisés. 

Or, parmi touteslea religiona passées etactiielloSj 
celle qui a le plus d^afUnité avec nos sentimontSj 
qui possède la morale la plus pure et les idées les 
plus élevé es s c'est incontesttvhlcmont le Bouddhis¬ 
me^ Si ron ajoute à cela sa tolérance éclectique et 
son caractère d’universalisme absolument étonnants 
pour répoque où il a été fondé ^ on comprendra 
Pintérot sympatliiquc qu'il excite, aumoins au point 
de vue scientifique et philosophique. 

Une autre cause, et celle-là toute pratique, c’est 
l'e^xtensiûii toujours grirndiasanie des relations de 
TEurope avec TAsie. Pour vivre cji bons termes 
avec les populations asiatiques, pour établir sur 
elles son influonest l'Européen a besoin de bien 
connaître leurs mœurs, leurs usages, leurs reli- 

1. Lé BouddbUüie aété fondé &uvi* ou S-U v* siêde ovitnt 
notre ^iic^ ai l'an s’en rapporte auï traitions sin|;!ia'LELLse3f et 
a.ü cymînénûétûontfdu îK^d’apnè^ileîi cipiniûnsflçB.ftnLVai3ta oufo- 
péens IcB plus pnident*. Les Gliinoïa et les Japonais reculent 
la date de sou apparition jnsqu''au aiéole avant J.^C., date 
gùi eat, du i'&Ëto>abâolU[nënt rantait^iatéh 
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ffioiis, mêmG, et peut-être surtout ^ lüurs supeï'sli“ 
et le Bouddliisuic domine dans toute l’Asio 
orientale ^ diUis une grande partio de la Sibérie 
et s'étend jusqu’en Europe chez les pcupMcs kal- 
moTikes et kirghises de la Russie, Pour nous, par- 
ticulièrement, il a uug importance toute spé¬ 
ciale comiue religion exclusive de nos possessions 
d'ïudo-Cliine. 

1 . On figtiiûe gùniiralcmei] t i iSO iïj iU Ion a le û omlire dss Poud- 
dlitatûs ciiatRiit en Aaift, N^Anmoing cette Ètatistiiiuû cat die- 
cnta-ble et (liftcuiÆe ^ dca auteurs s^rJeuï ramènent ce cIiüTi^e ^ 
300 milllong. Il eat facile da comprendre, du neEtc, ce qu'une 
pirelUe dvuJuatton peut avoir d’l)JTpûtliéti[[ue, étant donné le 
peu de renaeignemontEcartaina que nu«s poEEddona ëut cette 
veste oontPile. En c-e qui eo-neereo In Gliine, notamment, J. £!d- 
fciUB f'Æeï'iÿiiJiî ift Çhins) et E, Eitel ,fJÎ^i^cîdAt^p^t iisÉ/iÉoretfcnï, 

aillriment quo la-grands maja- 
ifité deÈGhinola pro^egaent k U fois la Oanfuciftn-fsme^ le Ta&is 
mer fift Vs aana qu'il Boit puFiaihte d'établi t unsato.- 

ÏBtSjqEL» apâoiale pour ohatone de cea reli6;Lons- C’eat auBsi 
l’opiulûn deÛrüotfZeï/ï^tes fljinHsïïei des GAtnoiî d^ETmiià). 
Aueentraire, Sir Mo nier Willicma (JÎ-udd^tirTn Z^êditLun, p-nTiJ 
aceppte riij'pottié&û dû la po&aibilité d'n ne atatistique reli- 
ffieuae en Ctiine et réduit le nonitiix daa Eonddiilstca de ec 
paj'^â Si 20 miUiO'Ua, ce qui lûg mettrait en état d’irtrériûPité en 
face des miiscdaiana évalués i-M mülie-ns et sur un pied [t'é^fa- 
lité avec les Juifs : ce qui est, ii première vue, Inadiniasibla, 
Il sftthL4>nt]i(ïiûiLa de eoatrélerceadÊversca opinions,mais nous 
avona pu noua assurei' que les allégation a da ca damier autaur 
Telativement k une prétûndne déchéance du Bouddliisme au 
Japon sent loin (Vôtre Dans ce pays las daux tiars 

dû la population sont beuddhistes, et un tiei'S seulement pro- 
feasa la rallgioti nationala, le Sfif-n-ïdj bien qu’ondéerstimpé- 
rjeJ de )i.®76 ait supprimé un certain nonibrede sectes et pro¬ 
noncé la remecure de pluEieura templaa bouddhiques. Quant 
à la propagande chrétienne, elle parait aussi insignifiante en 
Chine et au Japon que dans Tlado^ 
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Le. Bùuddhi^me co}nj)ari} (tii Cfiri&tianiÿvw. 

Mais ]a rait^oii principalü de riniérci q[u'excite le 
Bouddhisme setrauvo, croyojia-TioaÉij daasles simili¬ 
tudes que Ton a roi ex éc s entro lui ot le Clii'iatifuiiBme, 

■ soua le rapport de la morale> de la lé^^eiidOi des inaü- 
tutiouSj de ccHaines pratiques du culte, de la trajis- 
mission des dog'mes et înéme de ccHains pointa de 
cos dogmeSn Ou y voit, notamment, le monachisme 
ayee lea Tcenx de célibat, de chasteté, do pauvreté 
et DUC hiorarchie eccloaiaïïiiqne complète, du novi¬ 
ciat à répiacopat, — lo jeûne, Tahstinencc, la men¬ 
dicité, “ la prédication de propagande, — les 
offices du matin et du soir, — les processions 
imposantes, la pompe du culte, la richesse de 
décoration des tcmplca, — l’usage de l’oau bénite, 
les exorcismes, — la bénédiction des fidèles par 
Tofficiant,-— la confession au pl’être ou publique, 
Texcommunication, — les pi'icres aux funérailles 
et les cérémonies commémoratives en l'honneur 
des morts et pour Radoucissement du sort des 
àmos condamnées h reufer* 

La naissance miraculeuse du Bouddha, sa présen¬ 
tation au tcmplo, sa science universelle objet 
d'admii’alion pour les maîtres qu'on lui donne, sa 
tentation par le génie du mal, sa prédication, ses 
miracles, éveillent de nombreux rapprochojucnts 
avec la tradition chrétienne, de même que lîa 
recommandation dernière à scs disciples d'avoir à 
répandre par le monde entier la Bonne qu’il leur 
avait api^ortée, et, pardessus tout, scs principe s de' 
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charité et d’amoiir du prochain que nons arona om 
biigtemp^ être l’héritage exclusif de notre religion. 

Puis, après samort^ viennent le s trois grands con¬ 
ciles où s’élalorent et se fixent les ÉcHtureSf et enfl n 
l'organi sation do missions prop agaj’i dia tes qui p orient 
la foi nonvslle dans les contrées les plus éloignées. 

Lù dessus, apologistes et adversaires sont partis 
en guerre avec une ardeur sans égale, lualSjJl 
faut bien le reconnaîtra, pas toujours heureuae; car, 
emporléapar la passion, le a deux partis ont souvent, 
sans s'en douter peut-être, forcé les texteentassé 
pour les besoins do leurs causes exagérations sur 
eiTGurs au point de donaturor complètement le 
sujet; les uns voulant trouver partout et en tout 
rinûuence bouddhique — quipeut^ en effet, avoir 
existé dans une certaine mesure ^ — los antres ne 
voyant dans le Bouddhisme qu’une conaiplion ou 
une contrefaçon du Christianisme, ou bien attri¬ 
buant k des ïuSUrations judaïques ses concoptions 
les plus Toleyées. 

JkmffSi' rapproûliÊnimts Xiyèrm:turés. ' 

Jl’iinc façon générale,on ne sauraitirop se tenir on 
garde conjre le dmigerdea rappreohemonts préma¬ 
turés en matière do mythologie comparée, si sédui¬ 
sants et mêmes! concluants qu’ils puisaent 5ûUVOut 
paraitre. Nous on trouvons ù chaque pas la preuve. 

Qui n‘a constaté, par exemple, rétennante simi¬ 
litude de certaines traditions primitives du Mexi- 

1. Sylyain L^vi, Le J/uwiiiifttîîïre &t tÿ$ Orscs, Jisvue is 
Vhisi. des Jîaî„ 1^1, mci, p. 36. ' 
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que, de l'Amérique centrale ^ du Pérou % et de 
celles do l’aueieu monde civilisé? Et pourtaut, est-il 
raisonnablement permis de croire que ces peuples 
les ont empruntées à nos ancêtres? Les magnifiques 
ruines de cos pays oiTreiit une gî’ande ressemblance 
d'inspirât! oUt de style et de procédés deconsiruetion 
avec les monuments do l’ancienne Égypte. Serona- 
uous eu droit de conclure que ces édidcos ont été 
imités deTart égJiJtien et que, par conséquent, il y a 
GQ d’antiques relations entre l'Égypte et l'Amérique ? 

Lan a une étude très intéressante sur les tradi’ 
tiens populaires M. Gaidoz rapporte que» comme 
les anciens Eoinains, les Congelais ont coutume^ en 
certaines circonstances^ de planter un clou dans un 
iLi'brc ou un poteau sacrée et que la raison détarnii- 
nante de cet acte parait être la même chez les deux 
peuples : fixer ou faire pénétrer la prière dans 
l'esprit ou l'âme du dieu De pluSj le grand-prêtre 
do ces mêmes Congolais, exactement comme celui 
de Diane à. ISémit ne peut être remplacé dans ses 
fûncüona que par son meurtrier. ” Ce peuple de 
l’Afrique occidentale est-il donc allé cTacrcbcr à 
Rome ses snpersülions et ses rites religieux? 

1- Il biâU ent&adn (jue noaa uâ pArlanü dâS 

Lraijiticina , tolToa qna tellù de 1». T&nr de Eabel et du 
déluge, qui Ront très probable ment dos souveuira 
garda dea premia [^$ ènEaignamantades cûnqTiërauta espagnols. 

2. Dfitiæ Pûrviïîèrej : Home et GonifO; JîiWts efe des 

Jiet, ieS3, vu, p. % 

3. “Un arhrfl dû ca ganra, h^rSegé da cloug, cT-isle ôntore 
(bu du moin&eaîstait U y a peu d’anndes) él Tianno en Autri¬ 
che âur la placü du Grgbûu. 

Lû mèniû rite ae trouve aussi nu Japon, au temple dô Kbu- 
aj^-oü k Ki^-mldïûUt 


g CHAPITRE PREMIER 

Les religieuse a Ae l’art jÈiiJontUs du i'ot du 

XI* siècles présentent une resaeinblance frappsuite 
de fajctuvü, d’expression, rt'atlitudû, voire même 
dans la disposiUon des draporieSt avec les créations 
de notre art français dti xiir, les statues du por¬ 
tail de la cathédralo de Chartres notammont-. Slst-il 
admissible que nos sculpteurs «e soient inspires 
des Japonais qui n'ont été connus de l'Europe que 
trois siècles plus tard t 

L'absurdité de pareilles suppositions dispense 
dû les discuter, personne inème ne soiigernait k les 
éîïïottrfi, et ces quelques cxomploSf quo Ton pour¬ 
rait multiplier h Tinfliii, suffisent à montrer avec 
quelle prudence on doit agir quand on rencontre 
des croyances, des traditions, des rites, des usage a 
et meme des monuments identiques chez des peu¬ 
ples étrangers les uns aux autres. Toutes les fois 
que de pareilles similitudca se présentent — et le 
fait est fréquent — on doit les tenir pour des coïn¬ 
cidences purement fortuites, ou comme résultant 
d’nn état analogue de civilisatian et de sentiment 
religieux, tant que des données historiques cer¬ 
taines n’ont pas fourni la preuve — à défaut de 
cortitude — do la possibilité et de la probabilité 
d'ime communauté d'origine ou do relations plus 
ou moins suivies. 


Ant^quUê du îîow/Ahisme. 

C’est pourtant grdee it des rapprochemonts de 
cette sorte, établis sans aucun souci de critique 
rationnelle, que l'on a pu prétendre que la morale 
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fit lejs jii&titutioïis àii Boutklldsme, voii’ie iiiêiiie une 
partie de ses dügiiiea proveïiaieJit d’uire comij'jtioii 
du Chi'istianiume et de tiTidHjeus judaïques. 

Eu ce qui concerne le Boaddhisme primitif % riiy- 
poiliesG d’emprunts aiï cliristianisme est inadmifs- 
uitilej par cette ejvceUente raisoit que son existence 
est historique ment prouvée quatre siècles avant la 
üaissauce du Christ, et quo JioiL cauou était com- 
plütemeut arrêté et peut-être rédigé euvirou trois 
cents ans avant qu’il fut questien des ÉvEingilos 

1. Il y a llâu i3[^ aiËEJngtiûr EouiJdhÎËmâ 

têl qu’jlse rtiiffajfjie des documents réputé;? les plus anciens, et 
les additions jdusiears sjéelos laniùi't de ëcu 
dateur présumé, En g'dndi'ûl,. on admat la priorité des Écritu." 
roü, dites Hîniyina, rédi^rées en auv Ise livras 
écrits en annskrit, dû même que d&s courts sur In-? sîi- 

o™ dévûJoppéa. T'Putefois cette distinctioti cat pent-étro fir- 
bitraire et sujotto A. caution. Il n’est pas absolument certain 
f(Ha fanon bmiddhimic ait été ré[(ii^é en psili avant terlai- 
ncapjLrtiûs ducanon sanabi'it, bien que le pâli soit jt peu île 
uliO F^e pn’i s lo mâtfn'y I li [ quo paîd ai t 1 û Bûudd La, et d’après leur 
contexte il cstproliablc f[uo qucl{[ues ouvrsgea pâlia ont été 
tradüitsi du sanskrit seuletncmt dans las premiers siècles Je 
notre ère. La distinetioii en sûtraa eeurts ot sûtras développée 
Tl O ppéaents guère plua crautoritè, nombre de siitras courts 
paraissant être des résumés de sütras développés plutét qua 
leura tViémes peEûiLUffi, Noua croyons qu'il serait plus sûr de 
eensidérer comme appartenant aux écôïe'a postérieures les sù- 
traa courts ou déVFloppéft où lo Bouddha apour allrlHeura ou in¬ 
terlocuteurs des dieux et des génies. 

2. Suivant J a trwUüon chrétienne les pi'emîers Myungilas 
auraiant été rédigés vmËrt>cinq ou trente ans après la passion 
du OhrUtT c’e-st-à-dlre au moinsquatré cents ans après Iniiiûrt 
de Buddha. Mais si noua considérons que lo premier autour 
chrétien qui fasse allusion aux Évangiles (et encore d'un a 
manière Iréa vaguej,-Justin, martjT^ écrivait ve-rs l’an 140 et 
qu’ii parait na pas connaitre les nems des apétras rédacteurs 

Y 
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Ed effet, lûs historiens groc^ï d'Alexa.iLdre le Grand 
citent comme souverain de l'Inde, à l'époque dû &a 
fainouseexpédifioUjim prince, uûmmé Sfuiflracofüaj 
Identifié d'une façon indiscutable avec Tchandra- 
gonpta(OandrogiLpta) usurpateur du roynnmo doMa- 
gadlia, qui se rendit maître de tout l'Indoustan vers 
l'an 315 ot sut j'csialer vicloricusctncnt en 012 aux 
armes de Sdieucus Nicator, L'historien Mégusihènü 
fut envoyé en qualité d'ambassadeur é sa cour. Or, 
dans les fragments de ses mémoires, que nous a 
eûïisûi'vesSti'aboii, Mégastlione décrit ïos Louddhis- 
ies, qn'll appelle de leui' nom de Çm^mms (Sama- 
naioi] etqu'lï distingue parfaitement des Brahmane a 
et des J aillai ou Gymuosophîates. Nous avons donc 
là une pï'euve historique irrofutablc de resigtence 
du Bouddhisme- dans rindc. des le iv" siècle avant 
notro ère. 

Ce Tchandragupta ^ ot son fihyiûdousài'a{201“2GO), 
quoique çildras * d’erigine, étaient demeurés fidèles 
au Bràhmanisme tout en favorisant le Bouddhisme 
dans mie certaine mesure, Leur descendant et suc¬ 
cesseur, Açolta ou Priya-Darçi ae convertit au 
Bouddhisme J en faveur duquel il joua un rêlo corn- 


de uona Tmuvûn^ adriAU^Ëüi niiijüns do suppos&r 

quü lea Évîin^^ilcg n'ynt ùlé coEnpoï?i.1a que vei's lîi fin du t''‘' ëIè- 
cle, ou au ooininencamenÉ du ii'^. Aufrflinoüt an. hü com- 
pretifircdl, gruôr* la èjIüucû avril à leur é^an:E et J'iîjnüpajjcfi 
où étaii iüfitiji du iioiti rie leura sLiiteurs. 

1. Appelé anaai KâMçokar 

2. Les frwtîmff, payaaàB et artisans, coüüütnfint la plua baaaci 
des castes, et par eonaoqueat sont iridtéz fort diciai^jnenso- 
méat pai^ le Br^LjuDanisiue. 

a. Iîû]iâli,Piÿatilflîi, On le d^sSpne aûuvent aussi syus le Ecun 
de IfkarmAçokü. 
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pnrablo à celui do ConstâiLim envers I© Glirislia- 
nismo. Dans ses célèbres édits gravés^ à la maniore 
ds ceux do Darius, sur des rochers et des pilliors S 
il l'aili dos allusions aux dogmes bouddhiques assez 
fréquentes et assez claires pour qu'on puisse en 
conclure avec certitude que, dès cette époque (on- 
vÎTon 25iy, côs dogmes étaient bien connus et arrê¬ 
tés au moins dans leurs grandes lignes. C’est enfin 
sous le règne de ce prince (en 244 on 242) que 
se réunit à Pàtali-putra (Patna) le troisième con¬ 
cile bouddhique au cours duquel on fixa la 
rédaction définitive du canon connu sous le nom de 
Tri-pUaka « Leu tr'Ois ^ A cette épo¬ 

que aussi commencèrent les missioas k l'étranger 
duos, prétond-on, à son zèle de néophyte pour la 
propagation de sa croyance. annales de T em¬ 
pire chinois constatent, en effet, Tapparition dos 
missionnaires bouddhistes en. Chine veris lAn £25 
otlea monuments découverts eu Baciriane ^Icmoi- 


1. Lea dû cca L'ûtlicrs sernt cûuï d(3 Kapur-dsi- 

Gai'hLet de OiniHr, On oft c[>njaa.Ujnft(lu'apré!5enluûe doii^îiine 
Ëii[* dLüfÉï'ânts points d& Dlndo, aîusi que cEnq pdliera on Lât^ 
dont les plus célèbres a put côeik dft Delhi et d’AlUJiS^hM. — 
Yoir i. ûû anjot : E. Séuîirt, las iîiscr^iiûtts 

de Fiÿadasi, dnns le t/oîo'îiûï — G, Blihlôr : 

AçC/ka^ÿ dana Zi}ies&hifiii7i de la Soe. 

OTSont. riîlûmTmûe, t, XLIY, p. T03. — Tfean of tAe Açû- 
GiUciifi sic.t dûna rJnÆiüw Amiquù^ÿ, 1^90, t. XIX, p, 1£3. 

3. Cû concile a été souvent, et k inatc Tuison, comparai k 
c^ilui de Nieèe. 

3. Onranj^eaât dans des corbâiUas lea reuillea dâpalmi&r sur 
leaqaelles ou écrivait au moyen d'un style d’^fioier. 

4. E. Eitel : A-iirfon'caî; uu3,popn^ 

ÎOT’ (wjieoiî, F' -^Ij Londres, 1B73. 

G. BuU&tia M i'Acad, de JSG4, 
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gïveiit do leiiv prosencs et de leur action, dans l'Aüie 
eentralCï k pou pràs à la môme époque. 

Tl y avEiit donc iin corps de docti'inc bouddhique^ 
comprenant le^ dogmes/ondamentaiis do coile rcïi- 
giou^ parfaitement arrêté dès le troisième siècle 
avant notre ère, et déjà asse^ fortement étabti dans 
rinde pour quo ses apôtres pussont songer à la 
propagande. 

Il serait tout aussi diffioile de soutenir que le 
Buuddfâaiïift procède des croyances sémitiques de 
l’Assyrie et rie la Chaldée on du Judaïsme.La proïi- 
mitd de fa Ohaldêe et )e rapprochement de la date 
de U captivité de Eabylone avec celle de l'appari¬ 
tion du Bouddhisme peuvent paraître donner un 
fiemblant de possibilité à ropinion de ceux qui pré- 
tendent faire intervenir l'influence sémitique dans 
tous les événements importants accomplis dans 
l'ancien monde; mais il suffit d'étudier avec un pou 
^ d’attention les écritures bouddhiques pour se ren¬ 
dre compte à quel point les idées sémitiques sont 
opposées et antipathiques à celles émises par celte 
religion. Certes, on peut y trouver des notions de 
morale générale qui existent chez les Sémites, mais 
elles appartiennont k co/cjj^ï'ï.î de vérités 

sociales oh toutes les nations ci^ûiisées ont été 
puiser, chacune de son côté. Si l’Inde a subi une in¬ 
fluence éti'angère avant rapparition du Bouddhiame 
c’est celle de l’Iran et encore la preuve en serait 
difficile à faire. Quant au rêïe que quelques anteurs 
voudraient attribnor à la (rrèee dans le dévcloppc- 

\. J, DmaiaatÉter : J^oîTîis de cimi&ni ÿtiiri is 2if^>tâ-Bhiîraia 
fi !e Shûh-NàrruiJi, Joietvuiî asiatique, ISfii, ï, 33. 
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ment de 3a philo E^opliie in doue, il est phi& que pro^ 
blémaiique, ei, en toni; nous n'avouü pas Ü en 
iùTiif compte en ce qui regarde le Bouddhis^mc pri¬ 
mitif, bien antérieur à rexpédîtien d’Alexandre dan s 
l’Inde, 


Ch^iffinô originalité d[uBonfîf.Uiismc-, 

On peut affirmer, sans crainte, que dans son on- 
scmblo et ses ddiaila le EouddJuame est ahaaluinent 
indou et pur de toute influence étrangère. Ses idées 
religieuses et secialea sont celles de l’Inde de san 
temps. Ses idées philosophiques nous les retroû- 
rons dans les TTpanlahads S dans les traités des 
éenlea l'iyâya, Yéd^nta, et SÉiTikhya; c'est-à-dire 
dans l'ancienne philosophie indienne qui s’estgrefféo 
huit ou dix siècles avant noire ère sur les Yedas, 

Il ne fait guère que les développer et les pousser 
jusqu’il leurs conséquences oxti’èmes, La plupart 
de ses réglés, de ses prescriptions et de ses inior- 
dictions, son enfer meme, figurent d’une façon pres¬ 
que identique dans les loie de Manou. 

Est-co h dire pour cela que le Bouddhisme man¬ 
que d'ûriginaUté? Il reflète, en effet, les idées ds 
son temps et de son pays, et il serait difficile qu’il 
en fut autrement; mais ce qu’il y a de neuf et ' 
d’original en lui, ce qui mérite toute notre admira- 
üoEL, surtout quaud nous songeons â. Tépoque ou il 
proclamait ces nouveautés, c’est sou caractère 
d'universalismo, si étrange en ce,temps de petites 

1. Ti'fl.iléE de philosophie rolSglsuaQ deatïnés ié clalTer le 
sens de? VédhB et de leurg ïOmiïieDl&jrea, les Brithinh^iiS. 
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églises fermées et parücularisteg, eschisives et 
ennemies les nnesi des ^tuü’es ; c'est sam alflrmafion 
dû la nécessité de la charité et de l'amour imiver- 
ael; c'est son indépendance en face des dogmes 
absolus par lest^uels le. monde était mené, iiidépeu- 
dance qui devait le mettre à rahri de ces conflits 
si dangereux qui éclatent entro la science toujours 
on progrès et una religion vieillieT, mais iminuablo, 
et lui permettro do pénétrer sans froisscmcnle cheK 
les peuples les plus divors. 

Alors que toutes les religions étaient dûs Ihoo- 
craüüs absolues qui enseignaient l'action directe et 
incessante do lûurs dieuxi Jaloux et cruels dans 
toutes les affairos du monde, depuis sa création 
jusqu'aux moindres détails de son existence, il 
niait la toute puissEmee et meme r&xisienoo im¬ 
mortelle dû cûs dieux, et affirmait que le monde 
composé d’une matière éternelle et impériasablet 
se formait, se développait et so détruisait par l'ac- 
üon d’une force naturelle indépendante de la vo¬ 
lonté divine ^ 

ÛuHnd toutes les ]iations ne rêvaient que haine,. 
guerre et conquêtes, il exaltait l'amour du prochain 
étendu même jusqu’aux ercatm'eg les plus infi¬ 
mes, 

Ouand les peuples étaient divisés en classes, ou 
en castes, jalovises et oppressives des humbles et 
des faibles, il proclamait la fi'aiûrnito et l'égalité d& 
tous les hommes, au moins devant la religion, n’ad- 

J. Cûttâ Sdde avait Uiîji ét(3 dmîûa p 4 r Je philosopho Knpila, 
fondateur ût l’école S&nklij'ft, mais d’uno niatiiè-re moins pirà- 
clae ot moins comptÈto. Itapils admettait l’existence des 
dieux. 
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mettant d'autre cause de distinction entre eus quo 
la scionüû et la vertu, 

Quand toutes lea religions se ccmbattaient sans 
trêve et lançaient rauatlifeme sur quiconque anivait 
une autre loi que la leur et n’adorait pas leurs dieux^ 
il prêchait l'humilité et la tolérance : « ?ïe pensez 
pas et ne dites jamais que votre religion est la meil¬ 
leure, No critiquez jamais la religion des autres ^ ï>; 
hellofl paroles que confij'me ce passage du dou- 
?ûème êcUt d’AçoTîaj évidemment inspira d’elles : 
* Lq (roi) chéri des dieux honore toiitea les for¬ 
mes de la foi religiouso. Chacun doit respecter sa 
propre croyanee et ne q^ias mépriser celle des 
autres 

Ce sont de tels préceptes üdolûment gardés de 
siècle on siècle, qui permettaient, il y a quelques 
aimées à un vimix prêtre japonais de dire : « 
Eouddhisme accepte dans les autres crayancea tout 
ce qui est grand, moral et bien, car le bien est ton- 
jours Inspiré par le sacré coeur do Bouddha. Nous 
trouvons souvent chez les autres plus de vérités 
que nous n’en apportons, mais tout ce qui est bien 
émane du sacré cœur de Bouddha ^ 

Xjé BûUd4hiS7îie prmiitif êst uno réforme 
eQ[;clusiî>emmt pJiüosopfiiqn^^ 

Le caractèro et l'étonduc dos réformes prêchées 
par le Bouddhisme, ou qui sont réBultées do sa 

1 . Sir Monlâï'Williams :,£fî(cîd^iîsni^ Ï^^^LLnndL-esHlSOOi p,l'iâ. 

2, SirMqinicr Whlia^ns : Jî-ii.ddàism, S® écütioa^ p, 30. 

a. E. Guimetî JVo?wfiftû(Æcjifflj3omni#ey, iqp. ^T3. 
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prodicîkliûiis luntuiiiit naturfillemeiit li sc d&maiideT* 
si daiit* Vesprit de son îiid.oiir il jie s'jigissait pas 
d'imerdvolutîüJi poliiique autiüit, ei pins, peut-èti^o, 
que d’une ijvoUitiün religieuse. 

Il est certain, d'après ce qiis neus savons do 
l'état social et pûlitiqne de l’Inde à Topoquc de 
réclosien do ce iioin'eaw sj^stème qu'uite réforme 
était aussi néceasaire d^ms l'ordre social que dans 
l'ordre religieux, {bien plusni'ÿfonte si nous envisa¬ 
geons la sitiiaüen avec nos idées actuelles), et nous 
en avoua la preuve dans le succès même du boud¬ 
dhisme; car U ne révolution religieuse ou aocialen'a 
chance dci'éussirct surtout de durer, quel que soit 
du l'Cste le talent do son promoteur, qne si elle ré¬ 
pond tl desi besoins unaniniement ressentis; en un 
mot : si la réformo est dans l'air. 

Gouverné par une théocratie toute puissante, 
opprimé par le despoGsmo das castes, la peupte 
senlïrait et, quelque rampu qu’tt fût à la soumis^ 
sîon, devait espérer, vaguement peut-être, en ïa 
venue plus ou moins prochaine d'nu de ces libéra¬ 
teurs que révo rimagination des oaclaves. 

La religion,toute entière entro les mains des BrAli- 
jiiaueEj, était le fondement de tout l'édiflce social. 

En ïsapant la religion, le Bouddàismo a forcé¬ 
ment ébranlé les institutions oxistantes et tendu l\ 
les modider dans le sens démocratique. 

Quand ïüs j>Guplos sont accourus en foule à ses 
prédications, quand les princes sa sont convertis ti 
ses doctrines, il est iueentestable que las uns 
comme les autres n'éiaiojit pas mus oxchvsivement 
par renthousiasme religieux, ot quïls vo:\^eïit là 
le moyen de se soustraire à l'antoilté et aux exi^ 
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g-ences fiscales Ûgs Erdhmanos, En Europe, au 
ï.vi“ iyfeeïe> la Réforme protestimto n'a-^t-ello pàs 
dû une partie de son succès à des coiisàdératious 
analogues ? 

Mais il ne semble pas que le Buufldlia ait jamais eu 
rambiiion. de modifier J a constitution poliiiqiio do 
rmde. Il precliB l'égalité^ la fraternité, rameur du 
prochain ; il l'ait do la charité étendue à tous les êtres 
vlvajits la preunère des vertus ; il ûiiseiguc la soli¬ 
darité do toutes los créatures; il donne parmi ses 
disciples UJte place égale au prince et au dernier 
des mendiants; mais jamais îl ne prononce uu seul 
mot contre la loi des castes appliquée dans l'ordre 
civil ; jamais il ne s’élève conirQ la aupréinatie des 
BrA-hmanes, l'autorité des rois ou la puissance des 
Kshatryasr Et, chose curieuse, au début de sa mis¬ 
sion ce ne sont pas les petits, les op 2 >rimés, los dés¬ 
hérités qiti se groupent autour rte lui, comme les 
premiers chrétiens autour des apôtres. Rcs pre¬ 
miers rtisoiples^ les tètes do sa conl'rériCp sont des 
Brahmanes et dos Kshatryas,, sans doute parce que, 
ces deuTt classes possédant le privilège do réduca’ 
lion, leurs membres étaient plus aptes h compren¬ 
dre son enseîgïiementf k s'enthousiasmer pour ses 
doctrines. Quand, dans los Ëntras, il est question de 
quelque conversion éclatanto dont il y ait lieu de 
tirer gloire, c’ost Ion jours de fils Brâhmunes 
qu'il s’agit ; les conversions populaires ne sont 
enregistrées que par ccntaine.=3 de mille A la fois, 

Lo BouddJia ne parait pas, non plus, avoir voiiln 
fonder de tontes pièces une religion dans le sens 
précis du mot; car il nlnstituû ni sacrifices, ni 
hymnes^ ni prières, ni jeûnes ou obaervanees quel- 
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conques oliIigatairBSf ni clergé > ni culie. Il ne ae 
pû^e en dieu, et ne revendique pas une origine 
divine. Los s ouïs ülres dont ü se pftro sont ceux de 
if-wïîî, ascètef Çi^amana, religieuxf et de BiiddhSr 
auge. Sa doctrine n^est pas issue de la révélation 
ou de riaspiration, mais do Tétude et de la médita¬ 
tion; il lui donne la nom dû [de la meme budfi^ 
comprendre) pour bien marquer qu'elle est le fruit 
do rintelligence et de la réllexion, et comme pour 
l'opposer au tenue Véüaf science révélée. C'est une 
doctrine de salut évidemment, mais une doctrine 
purement philosophique ayant pour but, comme du 
reste au fond toutes les philosophies, d’expliquer^ 
do la manière la plus satisfaisante possible, les ori¬ 
gines du mondû et de l'homme et les troublants pro¬ 
blèmes de l'Infini, et de conduire sas adoptes au bien 
et au bonheur — absolu ou relatif — en leur appre- 
.naut, non pas à se fier k Tassistanco d'un dieu, mais 
à purifier leur emur, k dompter leurs passions et à 
se délivrer des causes les plus fr Queute s du mal¬ 
heur, les préoccupatkons etles séduetiens dumonde. 

Le Eouddhiame n^ost réellomeni devenu nno reli¬ 
gion qu'après la mort de son fondateur. 





i^KVA-auufli 

[Cuivre dare übéCaiu] 
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LË I30CÎ3CHA 

Lü /ondfttûuf (la EûUddljÎ!?iBç est-il rm personnn^ liislari' 
que? — Eistoira fin Eciofldha Çàtya-Jlftunî^—Ln pai-t du my¬ 
the et de la rdalité dans la Id^feEKia du Bûuddlia.^ 


Le fondai^riu^ du BûtiddM^mle 
pct'so'mage histariquû ? 

Dana lea pages qui préefedeni, Jious avons parlé à 
plusieurs reprises du fondateur du Bouddliisme et 
nemmé le B ou dd lia. Avant d'aller plus loin, il con- 
vLOnt d’élucider la qucsiioiL fort eontroyerséâ de la 
peraoïinaiitâ et de reTtielenee historique de ce per¬ 
sonnage quo les écritures et la traditioE. bouddhiques 
désignent sous le nom de Bouddha Gaufama, et par 
les épithètes de Çàkya-Mouni a l’ascète des Çâkyas 
Çramana « saint Tathàgaia <£ seigneur », Sugata 
(t le bien venu h, Jina n vainqueur (du monde ondes 
passions) «, Bhagavat, otcr 

An début des études bonddMques la réalité de ce 
personnage fut universellement admise. Plue tard, 
lo premier moment d’enthousiasme pour une 
découverte nonvelle calmé, loraqu’on soumit les 
écritures bouddhistes à l’épreuve de la critique his- 
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ioriquo, i) se prodiusit mi rüvirement d'opinionj et 
on ne voulût pins voir en lui qnûm être idéal, pûr- 
Bonnirianila-iievCeetiQn delà vodu et de la science, 
invenié après coup pour justifier la révoIutioTi 
accomplie et donnev la sanction d'un enseignement 
personnel surlminain anTC (loetrines oxiiosées sous 
sou nom, ot créé sur le modèio accoutumé des 
divinités brâhnuijiiqneSr 

Lûme et rautrede ces opinions prises d'nno faç^on 
absolue sont exagérées, et nous cro^-oua que pour 
juger sainement de cette question impoidernte il 
convient de sc tenir également éloigné de rextrème 
crcrlulité et do rcxtrônio négatimp et que^ tout en 
reconnaissant ie caractère mjdliiqus de là légende^ 
il est permis iVadtneitre la possibiliîé de l’existence 
d'un personnage réel, sinon absolument historique, 
autour duquel Je mythe s'est formé, atiquei la tra¬ 
dition populaire a appliqué les attributs merveil¬ 
leux dont elle avait couturao de parer scs héros. 

du Bo^iidd^ia Gaulama eu 
ÇâkyorMount 

* Il eat très rogrottabïc que parmi les nombreux 
livres sficrés qui constituent lo Canon du Boud- 
dliisme du Sud — le seul véritable — il no se trouve 
aucune biüg’rapliie cligne dû foi de son fondateur, n 
-(t Cor Je Bouddbiaiuo n’cxfate pas pins sans lo 
Bouddha, que le Zoroastrisme sans Zoroastro, le 
Oonfucionisme Stin s Qo]^ fii ciu s, l'Isla mism e san s 
Mahomet, et le Christianisme îkans le Christ '. w 


h Sir MDnîer wnijcums lîmMMÿm. fj. IS. 
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C-es quelques ligaïcSi de PirMojiier Willinirns défiuis- 
fjont parfaitemûni; Ja dtaaiioii üù nous non^ iroit- 
vous. Nous ne possédons pas dliîstoire authentique 
du Bouddha, Nous uoconnaissoiis qu'uno légende. 

Il naquit J dit oeiie légende, dans la petite ville de 
Kapilavaslou, aujourd’hui Ehuila J, sur le temtolre 
de Koqala (royaume d'Oudli), k environ quarante 
lieu G s de Bénarès et proche de la frontière du 
Magadha aotueliement pro^dneo de Bihàr. Son 
pero fÇouddhodana était roi eu chef de la tribu des 
çàkyasj et sa mère se nommait Màyà-Dévi ot Illusion 
divine jï ou cf Déessû illusion w. On ignore la date 
exacte de sa naissance qui varie, suivant les auteurs, 
do 624 à 45Û avant notre ère *. 

Ce n'était im, du reste, la première fois qu'il 
paraissait sur la terre, 11 avait déjà subi au moins 

Ins-D'api^a sic Moniec Witliams, JiwJdlhf'smt p. “ Ciific 
i[laniiflc.aUon ast üun^esilûliTfl, cl M, aénart duüln fûft ti* 
de KapilnviiHUi, Is tlul loaduQ par les fl.lR du 
Ragic l'iûpila je^î' ht JJictîiE/i^ï, p. -li'ï). 

ÏÏ, dans la langriie de cette province, 1û mâ^atîhi, 

que le BOudethu îiui'Eiit èa dottrina. Ce tlialecle 

pPûcLa pa.rc!iit du pdîE'. 

S. «t Celui (piL possède du ria {ou un nlimontlpun». Les Gà- 
kycis, fclûn que de race PtsEiatrya, se livi'Eiiont à ta culture du ris, 

4, Cette date est cfiltulé-Q d'apn^a celle de es- hloH â 
M3par la tradition du Sud, et SVS pat les auteurs européens 
modemea {A, EartL : JîeL’^î'om de l'Inée ; EhojsI. des 
Sciences tvî\ le Beuddljs- s-yant vden, dit-oû, quUrtre-viEiigd-- 
Uin Éina, Uns doa inscriptiona d’A^oks- relate quü ce pdnoe 
monta îur le trdne aus aprèa 1 ô Nirvùi(ja, ou Triort, <lu 
Boucldbft^ Ûi'Cûtnmâ aou avènooienteetde ïflO oa H55 s.v^ J,-C. 

date Ixaflitionncllc la plus Rérieuae do lu mort duDouddlia 
se mit doue ou 47? et cello de sa. imiafiEincc 5ô& ou 5&4. Il 
est à remarquer que bouddlilato pa-it; de le- mort et non 
do la nsissanoo du fond'at&ùr do la relig-ioE]. 
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cinq cents sona des formes dÎYer&es 

et se trouYnit, an moment d'opdrer sa dcraiferc 
incarnaüon, dans le séjour rtivin appelé TuçUa ^ 
ûüü enseignait la Loi aux Bodhisattvas et aux dieux. 

Nous passons sur la scene, Ires intéï^iâsaJifo eopon- 
dant, dn conseil tcnup£U-ïes BodhisattYas et le a dieux 
pour décider quelle est celle des famillos royales dn 
temps asses pure pour recevoir le futur Bouddha^ 
Sûcno qui n*esti h ce qu'il s omble ^ qu^une satire 
mordante des moem-s dos dynasties réË;nantes. 

Le choix de Tardopag^e divin arrêté sur la famille 
dn Çouddhodana ^le futur Bouddha prend la forme 
d’un jeune éléphant blanc aux défenses d’or et 
doscendaût des ci eux, avec tout uil cortège de 
dieux, pénètre par le coté droit dans lo sein de 
Màyà-Dévi endormie sur unotciTasac do son palais 
Quand elle s’éveille^ la reine ss figure avoir rêvé, 
eij. peureuse ot ravie à la foiSj s'empresse de rêvé- 

1. 'Noub raVÎQDdrous sur cfts eKietehcfis succêBfîiTeB du 
Buuddlia k pr&p&ii du dograB dt Ib ûu 

pijcûiis, ût de la Charité- 

% Lë plUB dâ3 £^LeuK liDuddhiqueEi, rtSaldEiucâ 

Jïû[îatJflUiM!5, Pu partuîte qüi nc. dpîvent plus revenir 
ËUi- In tf'riTû que pour devenir BoiiddhaB, mend^ aü[]4j]'iânr k 
cfilui lies -CUi dsa trente Irnta tlieux vëciiquGS 

UGCvptéi pur le Eouddhi^mc, eltco lequel on la eonlond 
quelqueroia, mnisi t tort. 

a, SbIoû îJ ApparfenaËt ilaraced'IltsijVAÎtoUj ou 

dynastie Solaire. Ost le BodliJuniiviL lol-nÈme qui dëBig'ne 
Çnuddbûdaria et ilAyà-Dëvi pour aca ftitura pHTTûutE, non 
BüQloiuent en iftlson de ienra veiduÈ, maip iwirce cpi'ile ont 
déjà éité pi^re «t mère dans tontes ses itteai'iifttipiift préeé- 
dentes. 

i. Suivant ist tradStEon, Mi^vA-Bevl ëtû.lt vierige, on du 
EDpina n'avaJtpas encore 
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1er CO songe à son époux, qui convoque aussitôt 
cent-huit Bràhmancs experts dans les mystères reli¬ 
gieux afin de savoir ce que présage cette vision 
merveilleuse. Ceux-ci, à Tunanimité, déclarent que 
la reine est enceinte d’un enfant prédestiné au sort 
le plus glorieux. 

Pendant tout le temps de la gestation, le Bodhi- 
sattva ^ demeura assis, les jambes croisées, dans 
l’attitude de la méditation, dans une châsse d’or, 
reproduction exacte do son palais céleste afin 
de ne contracter aucune des souillures inhé¬ 
rentes à la nature hïimaine. L’éclat qui émanait 
de son corps, perçant les flancs maternels, illu¬ 
minait le monde. Jour et nuit les dieux se relayaient 
pour lui tenir compagnie et écouter ses discours. 

Enfin le moment de la naissance arrive. Màyà- 
Dévî se trouvait alors dans lo jardin Loumbini, et, 
comme, séduite par les fleurs fraîches écloses d’un 
plaksha *, elle étendait la main pour en cueillir une, 
la branche s’abaissa jusqu’à sa portée, et, au mémo 
instant, lo Bodhisattva sortit, sans la blesser, par son 
flanc droit. A ce moment un éclat men^eilloux 
illumine l’univers, une pluie de fleurs se répand 
sur la terre, BrahmA et Indra descendent des 
cieux pour adorer le nouveau né que les Apsà- 
ras^ reçoivent dans un filet d’or ou d’étoiles. 

1. C'est le nom qu'on lai donne t&nt qu'il n'a pas conquis le 
rang de Bouddha. 

2. Les arbres jouent un râle important dans la légende du 
Bouddha ; uotr E. Sénart : Essaie e<c.,p.438. 

3. Nymphes célestes, musiciennes, chanteuses et danseuses 
du Svdrga ou Paratlis d'Indra. Ce sont les nuées blanches et 
légères du ciel d'été, les vapeurs des fontaines et dos 
ruisseaux, les nymphes, les walkyres, les fées de nos contesi 
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Mais lui, échappant aux inain^ qui veuieiit le retenir, 
fait virement sept pas dans la dü’cction des sixpointü 
cardbjaux * et à eliaque siaiiû-n, la main droite él evéo 
an ciel, la gauche étendue vers la terre - pixinoiico 
d’une voix retenlissajite cea paroles! ft Je serai celui 
qui marche en avant de toutes les lois qui ont la vertu 
pour racine — Je serai digne des offrandes des 
dieux et des hommes, ^ — Dans le monde, je aiiis le 
pins excellent; dans le monde je suis le mCLilOür 3 
C^est lÉL ma dernière naissance ; je mettrai ff n à 1 a nais¬ 
sance f à. ia vieilliesse, ù. la noaladie, à 3 a mcid.® ! — Je 
serai sans supérieur parmi tous les êtres® E — Je dé¬ 
truirai le démon ût son arnace ; ci pour tous les êü'es 
qui sont dans les enfers, afin de détruire le feu de 
l’enfer, je fei'ni tomber la pluie du grand nuage de la 
loi J par lequel ils seront remplis de joie S — C'est en 
haut que je serai visible pour tous les êtres î>.^ 3 

L L'Est, Sud, l'Ouest, le Nord, le'^éDith, le Nadir. 

‘L Peur prendre poasa-tilen du moade, ûu, iine autre 
il:^lJerp^ét4tf^^rt, pouï mwquei* sou rOle deiïiédittteur entre la ciel 
et la terre. 

J, Parûtes pt^aancées k i’Eat. 

4, Au SuJ, 

5, A l'OuosL 

C, Au Mont, 

7. Au Narlir. 

jü, Au — Pr-E, Füucetu^ ï t'ïiîa™, dft- 

AhiStie Gifiiiiciy 'V[, p-lâ. Panelei^ Gi-tbas ejut aètr&uvent il la 
pagre Si dtt nujjjiü tiUTrflt'S, il est dit I^lus Rimplemcnt : (33) *:Et 
apn^4 avpirfajf uept.pas, ruïajtrLtenteudrela vois deBrahuift, 
le dcsiruetenr de la vialHeg^e et de la mort, te mcdlcur daa 
mèdaûiua est apparu n Aprt's avuir ]'eg;ardê dt^rerjieut 

les points de l’esiiacc, il proueuce ators ceita parole pleine dû 
eens : Je bul» le premlef du meudÊ entier ; je aui^ dans le 
ûiondo Jâ rueiElûiir guider « —(üîS) « C'est là ma dei'uièj'e naiaaau- 
ce[£teDparlantain£Sjlûg:U[dedes,bu£imiea5ûii[tetàsourIj'c,ij 
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Ensuite Brahmà, Indi*a et tous les autres dieux 
le baignent (ou le baptisent) en versant sur lui des 
eaux parfumées. 

Eu même temps que le Bodhisattva naquirent les 
êtres qui devaient être associés à son existence ter¬ 
restre : Yaçodà ou Gopà, sa future femme ; Tchan- 
daka, son écuyer ; son cheval Kaptaka ; son neveu 
Ananda qui deviendra plus tard son principal disci¬ 
ple. 

Sept jours ajiros sa naissance sa mère mourut * 
et il fut confié à sa tante, Mahâ-Pi'ajàpati-Oautamî, 
sœur de Màyà-Dévî, assistée de trente-deux nour¬ 
rices et de vingt mille jeunes servantes. Lors de 
la cérémonie de 1’ « atüibution d'un nom », qui 
s’accomplit Cinq jours après la naissance, Çouddho- 
dana nomma son fils Sarvàrthasiddha® en raison des 
trésors que lui avaient offerts les dieux et do l’accom¬ 
plissement de tous les souhaits qu’il avait formés. 

Tout le récit do l'enfance du héros fourmille de 
faits miraculeux. 

Ainsi, le vieux rishi ^ Asita plongé dans des austé¬ 
rités religieuses au soin des solitudes de l’Himalàya 
est averti de la naissance du Bouddha par le joyeux 
désordre des éléments, et quittant son ermitage, se 
hâte vers Kapilavastou. Aussitôt arrivé il est mis en . 

1. Il e&t établi que la mèro d’un Bouddha meurt toujours sept 
jours après lui avoir donné naissance. Cette règle a, dit-on, 
pour but de lui épargner la douleur de la séparation au moment 
où sa vocation Toblige à quitter la maison paternelle. 

2. a Celui qui accomplit toutes choses ». — Le plus souvent 
on adopte la forme abrégée Siddhartha. 

3. Personnage parvenu au plus haut degré do sainteté chez 
les Br&ltmanes. 
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jjrésence de l’cnfaiif, sur lo corps duquel il reconnaît 
avec admiration les trento-deiix signes supérieurs 
et les quatre-vingt marques secondaires qui ca- 
ractéi-isout un gi*and liomme. Il se prosterne alors 
et l'adore, en versant des pleurs à la pensée que 
son grand Age ne lui permettra pas d’entendre prê¬ 
cher la loi par lo Sauveur qui vient do naitre. Puis 
il révèle à Çouddhodana que son fils, s’il vit dans lo 
monde, sera un roi Tchakravartin 3, mais que s’il 
embrasse la Ctorrière religieuse il deviendra un Boud¬ 
dha parfait, une bénédiction jwit' le monde Un 
pou plus tard, les dieux, conduits par Malièçvara 
(Indra), viennent visiter le Bodhisattva dans lo palais 
de son père, émerveillant lo peuple par la splon- 
(Jeur de leur cortège, et lorsque, pour la première 
fois, on porte renfantau temple, toutes les effigies 
divines s'animent, descendent do leui’s piédestaux 
et radoront en tournant trois fois autour do lui s. 

Le prince grandissant, on veut lui donner des 
maîtres ; mais au lieu de recevoir des leçons, c’est 
lui qui en donne, et son précepteur, Viçvàmitra 


1 . Lakshn^. 

2. Aniwf/nitjdtta. 

3. Lo Cakravartin (Tchtikravartin) est UQ empereur spirituel 
ot tûiiiporol régnant sur le monde entier. 

4 . LaUta Vistai'a, p. 91. 

5. Cot épisode a toutes les allures d’une addition posté¬ 
rieure. Il est plus quo douteux quo les Br&hmanes aient fait 
dos statues et dos temples avant l'apparition duBonddha, car 
les Bouddhistes sont généruloment considérés comme les 
inventeurs, dans ITnde, do l’architecture et de la sculpture. 

6. Lo rishi Vicyàmitm ost uno dos Hgurea les plus célèbres 
do la période héroïque du Bràlxmanisme. On a liou de 
s’étonner de le voir figurer dons la légende du Bouddha, 
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rempli d’admiration ot no poiiTant soutenir Téclat 
de sa. majeaté, tombe prasterné la faoe contre 
terre QueLt^iio temps aprfcs, lo jeune Sarvârtlia- 
siddlia se rend avee d'autres enfants et qaeUtuos 
eer^dtfiurs à une fdte ûliampeü’û. Bientôt, laissant 
s’6l)attre ses comparons do jeu, il va s'asseoir an 
pied d'un jambon pour s'abriter contre les ardeurs 
du soleil et se plonge dans une médilaxion pro¬ 
fonde Quand, plusieurs heures après, on vient le 
clierchci', bien quo Le soleil ont tourné, l'ombre du 
jainbou était deincuvée fixe afin de continuer à 
abriter le futur héros. 

Euliû il est sorti do l’enfanoc ; ses sei^e ans ont 
sonne. Los principaux des Çàfeyas tourmentés par 
lo souvenir des pi'oilictions relatives k la vocation 
religieuse de Icxtr Jeune prince, et plus ambitieux 
d'être les sujets d'un Tchakravariin que d’un moine^ 
conseillent k Qouddhodaua do marier au plus têt son 
fils afin de le retenir dans lo monde i^ar les liens 
do l’amour et do la famille. On lui cheroÏLo xîne 
femme accomplie et tous les suffrages se portent 
sur Yaçûdà on Qopàt sa cousine^ fille du prince 
Daud^Lp^Lni. SarTÛrtIiLasiddha ratifie lo cliolxfait pour 
lui; mais Bandapani i^cfuse de donner saftHo à un 
oisif voluptueux passant sa vdo on rêveries, inha¬ 
bile dans Los exercices do force et d’adresse qui 
constituaient alors l’éducation d'un Kshairya, et 
déclare que Gopà sera le prix d'un tournoi oh tous 
Les prétendants devront faire preuve de leurs ta- 

1, iMUta Vistara, p. 1L3^ 

2., Ûa biâü U s’endort. — D’ajpï^a un autre teïteT qui place la 
atâDfi beaucoup plus tôt, il ava.it été dépoaii andonai dans 
Bcm bercôau à Vombrâ ds l’ajcbre. 
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lents, cinq cents jeunes Çàkyas, l’élite de là tribu, 
se mettent sur les rangs ; mais Sarràrthasiddha les 
dépasse sans peine dans tous les exercices j^roposés 
et obtient la main do la belle Qopà. Il épouse aussi, 
le mémo jour, quatre-vingt-quatre mille jeunes filles 
choisies parmi les plus belles du royaume. 

Ainsi entouré, son existence se passait eu fêtes 
et en plaisirs dans les trois palais que son père lui 
avait fait construire pour Tété, pour la saison dos 
pluies et pour rhivor. Treize ans s’étaient écoulés 
et ou pouvait croire que la prédiction fatale élait il 
tout jamais éludée, mais les dieux, a^^des de l'en¬ 
tendre prêcher la loi de salut, veillaient. D’abord 
ils lui rappelèrent, les uns après les autres, les 
résolutions et les engagements pris par lui dans ses 
existences précédentes ; puis, le voyant préparé, ils 
résolurent do frapper un coup décisif. 

Un jour que le Bodhisattva se rendait, sur son 
char, à un jardin de plaisance situé hors do la ville, 
il rencontra sur sa route un vieillard décrépit, sans 
dents, péniblement courbé sur un bâton, soutien 
insuffisant de ses pas tremblants. Surpris do cette 
apparition nouvelle pour lui il interroge son co¬ 
cher, lui demandant en punition de quel crime ce 
inalhoureux est réduit on si triste état. Ayant appris 
que la vieillesse était une conséquence fatale de 
l’existenco et qu'il n’était pas on son pouvoir d'y 
échapper, le prince saisi d'angoisse et de tristesse 
rononco h sa promenade et se fait reconduire au 
palais. Une autre fois c'est un malade qu’il trouve 

1. On avait pria soin d'ëloig'ner de ses regards tout ce qui 
aurait pu l'attrister et éveiller en lui des idées de renoncc- 
incDtau monde. 
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en chemin, puis un cadavre on décomposition, et à 
chaque rencontre son dégoût augmeutG pour uuo 
vie soumise à un si déplorable sort. Enfin, à une 
quatrième sortie, la vue d’un religieux mendiant 
respirant le calme et le contentement lui fait entre¬ 
voir dans la vio religieuse le remède aux misères 
de l’existence. Désormais son parti est pris ; il se 
fora religieux et se dispose à quitter pour toujours 
le monde, son royaume, sa famille ‘. 

Mais avant de s’éloigner il veut obtenir le con¬ 
sentement de son père. Celui-ci le supplie de renon¬ 
cer à son projet, essaye de tous les moyens cai)ables 
de toucher son cœur, et lui promet enfin de lui 
donner tout ce qu’il demandera s’il veut rester 
auprès de lui. « Alors, le Bodhisattva dit d’une voix 
douce : Seigneur, Je désire quatre dons ; donnez-les 
moi. Si vous pouvez me les donner je reste là et 
vous me verrez touJoui*s dans cette demeure ; je ne 
sortirai pas de la famille. Je désire, Seigneur, que 
la vieillesso no s’empare jamais do moi et rester 
toujours on po.ssession des belles couleurs do la 
jeunesse ; être toujours plein de santé et que la 
maladie ne m’attaque pas ; que ma vie soit illimi¬ 
tée et qu’il n’y ait pas do mort » No pouvant satis¬ 
faire son fils, Çouddhodana feint de consentir à son 
départ, se promettant bien de faire tout ce qui 
serait matériellement possible pour empêcher l’exé¬ 
cution de ce projet : aux portes, les gardes sont 
triplées et reçoivent uuo consigne sévère; les 

1. Laliia Vistara, p. 167. Ce sont les dieux eox-niêmea qui 
ont pris les apparences du vicillartl, du malade, du mort et 
du religieux pour décider la vocation du Bouddha. 

2. Lalita Vistara, p. 176, O&lhas 6 et 7. 


2* 
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femmes du harem devront veiller sur le prince 
comme sur un oiseau, sans le perdre do vue un 
instant, et n’interrompre ni joui’ ni nuit leurs chants, 
leurs danses et leur musique. Mais qui peut se flat¬ 
ter do résister à la volonté des Dieux ? 

Assis au milieu do ses femmes, le Bodhisattva, 
plongé dans ses réflexions, suit d’un œil distrait et 
sanslos voir leurs gi*acieux ébats. Même la nouvelle 
que Gopà vient de donner le jour il un flls désiré 
depuis treize ans le laisse indiflérent. Il s’endort. 
Brisées do fatigue les femmes se sont endormies 
aussi et, lorsque le priuco se réveille soudain, la 
vue do ces corps abandonnés sans apprêt dans les 
poses où le sommeil les a surpris, éveille on lui 
rimago d’un charnier. Un immense dégoût le saisit. 
Il .SC lève, va donner l’ordre à son écuyer de seller 
son fidèle coursier Kan|uka et sort, .sans être aperçu, 
du palais et de la ville dont Ic.s dieux ont pris soin 
de lui ouvrir les portes, après avoii’ répandu sur 
les gardes et tous les habitants un sommeil mira¬ 
culeux. 

Au lover du soleil, se jugeant à l’abri de toute 
poursuite, le Bodhisattva s'arrête en un lieu désert 
et dépouille ses ornements royaux que son écuyer 
Tchandaka, qui l’a suivi, rapportera au palais. A ce 
moment parait un dieu, déguisé en chasseur, vêtu 
d’ungrossier vêtement rougeâtre. Le prince échange 
contre .sa défroque ses riches vêtements S et, â 
l’aide de son sabre, coupe ses cheveux et sa barbe ; 
puis, ainsi métamori)hosé, sourd aux supplications 

1. Selon un autre texte, c'ost avec un linceoil souillé do 
boue rougcAtrc enlevé à un cadavre qu’il se serait improvUé 
un manteau. 
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du désolé Tchanclaka, il s’enfonce dans les faillis de 
la forêt yoLsine. 

En ce temps, deux philosophes brahmanes jouis¬ 
saient d’une grande renommée et voyaient so pres¬ 
ser autour d’eux la foule dos disciples avides d’en¬ 
tendre leurs parole s. L’un, AràtaKàlàma, enseignait 
la doctrine de la pauvreté et do la domination sur 
les sens, l’autre, Roudraka, fils de Rdma, prêchait 
les mortifications et les austérités religieuses. 

Le jeune prince s’adressa successivement à ces 
deux maîtres et bientôt, aussi savant qu’eux, les quit¬ 
ta pour aller dans le désert chercher en lui-même la 
loi de vérité. Pleins d’admiration pour le talent et 
l’intelligence que Gautama avait montrés, cinq dis¬ 
ciples de Roudraka abandonnèrent ce maître pour 
suivre leur condisciple dans sa retraite. D’abord il 
exagéra les pratiques de mortifications en usage 
chez les ascètes de ce temps, abusant des jeûnes au 
point do no prendre pour toute nourriture qu’un 
seul grain de riz par jour ; puis, s’apercevant que ce 
système ne l’amenait à rien qu’à un affaiblissement 
extrême, même do rintclligence, il revint à un 
genre de vie plus rationnel. Mais alors ses cinq com¬ 
pagnons, ne comprenant rien à sa conduite et l’ac¬ 
cusant de céder à des propensions sensuelles, le 
quittèrent avec mépris. 

Demeuré seul,- il mot pendant plusieurs années 
toute la force de son intelligence à découvrir la voie 
do salut qu’il cherche. Enfin le voile so déchire, la 
vérité so fait jour dans son esprit, il sait, il voit tout, 
le présent, le passé, l’avenir, ilest devenu Bouddha i. 


1. Bitddha, sage, éclairé, illarniné. 
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Il se dirige alors rers le lieu dit Bodhi’^iianda^ , 
situé sur le bord de la rivière Nâirafijanà, et 
là, après s’étro baigné, il s'asseoit au pied d’im 
figuier appelé Tarbro Bô sur un siège fait d'une 
botte de ga^on do Kuça * que lui donne le laboureur 
Svastika et y demeure sept semaines, sans faire 
un mouvement et sans prendre de noumturo, 
plongé dans la méditation pai'faite de Samàdhi. 

Instruit de l’arrivée de Qautama à la condition do 
Bouddlia (ou à la Bodhi) par les phénomènes miracu¬ 
leux (lumière éclatante, pluies de /leurs et de tré¬ 
sors, tremblements de terre, etc.) au moyen des¬ 
quels les dieux manifestent leur joie, le génie du 
mal, Màra prévoyant que son empire sera détruit 
par la prédication de la Bonne Loi, met tout en œu¬ 
vre pour l’induire en tentation et lui faire perdre, 
par une faiblesse d’un instant, le rang si pénible- 

1. Localité imaginaire où tous les Bouddhas doivent venir 
recevoir l’investiture de leur rang sous un arbre sacré. 

î. Viens rriiV/foia. — L’arbro joueun rôle}important dans la 
légende bouddhique. Chaque Bouddha a un arbre qui lui ost 
parliculit'reinent consacré. 

3. Le Kuça, herbe à longues fouilles souples, ost l'herbe 
sainto par excellence. L'autel védique était fait de Kiiça, et 
coUo plante sert à fabriquer la ceinture s.aciée que rovét le 
Bràliniane au moment de rinitintion. 

4. Co torme est curieux comme nom de personne. Le Svastika 
ou croix gammée, est un dos plus anciens symboles religieux 
de rinde ; il parait se rattacher au sacrifice du feu offert à Agni 
et aux autres dieux au lever du soleil. 

6. Ou aussi Pâpiyân. Màra « trompeur » ost un des noms de 
Kàmn, le dieu de l’amour. — Comparer cette tentation de Màra 
avec les luttes des démons des nuages et des ténèbres 
contre les dieux védiques du soleil, du jour et do l’atmos¬ 
phère. 
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ment conquis Il essaj^e successivement contre 
Gautama de l’ambition, en lui offrant l’empire du 
monde s’il renonce à sa carrière de Bouddha,—do 
la frayeur, en l’atiaqiiant avec toute l’armée des 
démons dont les armes se brisent ou se changent 
en fleurs, — de l’atnour, on fiüsant s’ébattre sous 
scs yeux le dangereux essaim des Apsaras, exper¬ 
tes en séductions, — du doute, en discutant ses mé¬ 
rites et son droit au titre do Bouddha. Mais rien n’y 
fait, le Sage demeure inébranlable, et, à son appel, 
la Terre elle-même ^dent rendre témoignage de la 
légitimité de ses prétentions. Néanmoins le prince 
du mal refuse de se déclarer vaincu ; la honteuse 
déroute de son armée, ses défaites personnelles, les 
supplications de ses fils eux-mêmes qui le conjurent 
de se soumettre, ne peuvent l’arrêter; son orgueil 
l’aveugle, il tentera encore un effort. Par son ordre, 
ses trois filles ^ vont expérimenter contre le Héros 
le pouvoir de leur beauté irrésistible, et de leur 
science des tr&i\te-dtux magies des femmes. Leur 
châtiment ne se fait pas attendre ; un regard du Boud¬ 
dha les change en vieilles femmes décrépites. 

C’en est fait, Mâm est confondu; il vient se pros¬ 
terner hypocritement devant son vainqueur, mais, 
toujours perfide, en feignant de lui rendre hommage 
il s’écrie : « Éteins-toi, Seigneur, entre dans leNir- 
vàna ! » Espérant le déterminer à ne pas prêcher la 

1. Ces scènes de tentation sont fréquentes dans les livres 
brahmaniques. Les Rlshis et les grands ascètes y ont été expo¬ 
sés et beaucoup ont succombé, perdant ainsi le fruit de lon¬ 
gues et pénible.? austérités. 

2. Cet épisode rappelle la tentation do Zoroastre parles trois 
Drojes, 
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Loi et, par là, coüHOiTei' au mûiiis uue partie de sa 
piüStiaiiee C& domier espoir est ddgu, ût los dieux 
célèbrcuiLi pav laiirs aedaiïiaüoTis la victoire du 
Sage 

La lutte eoiïtre Màra avait duré un jour, le pre¬ 
mier de h atatioii du Bouddha à rcunbre do l"ai-brû 
Bo. Les six autres jours de la semaine, il les em¬ 
ploya, dit’Ou, à méditer sur la condition miséi-able 
dn monde esclave de la douleur, de la misère, des 
maladies, de la vieille hso et de la mod-, et à formu¬ 
ler les pré coptes qui devaient seaTÎr de base ii sa 
docù'iiie 3 le dogme dos Qicatrô Vérités EüOôeUûntas 
et des /Ah7 Bojïæ chemins par lesq^uels rhumanitd 
peut. aiTiver au salut, c'est-à-dire à la cessation de 
rexistoiicû, Pend aiit 1 es six au tro s sem aines il vi sita 
les diverses demeures dos dieux cteelle des Nâgaa 

Sorti victorieux dû l’épreuve dû la tontatioiL, 
Oautama éprouve cependant un profond découra¬ 
gement à la pensée de lontoa les difliculioe C[u’il 
aura à vaincre pour faire triompher la Loi dans le 
monde Cûrronipti par Màra, esclave da rorreur ot 
de )u paseton, il est même sur le point de renoncer 


L C'^at-à-diiç,!! l'orituige àdevGiiîr Pi^aîijéM^JhiddJta, ûnr 
Ig PiÆtyi^îtft Dû sû pruoccupn que de üOu iMdut periïCiissl, tjindis 
rjuG lü BimilrPia p^rfuit truvailic au jsjilat du moudû cutier.—Le 
lüylljfi aoiüirc ei?t fiV'S vlsjblij dune Ge yassaê'ei 
2, Lfîliîsi V’tsiiife'f, pjt. 2b7 i ^SG. 

nt» L^iHfû. Visifuvi, jip. à. 3£5 l — Il y a Ift une ctintradic- 
tion évidente jLvoü la lili^r^ude fjul lo fjüt naalep septaemaEu^a 
üntidïHîa, aans meuveeicni, soua l'îu'bra Dé. On doit comprou- 
dfG, bien que le texte n’en parle pus, que û'ô&i gcn etsiprit seu- 
Iquiûrtlqui, paf la,-poissauce [te lu rnéditetion. es rendit dans 
les Mondee des dlcns et d^a — Les Nü^'ïle sont dea 

fféüiûs-&(j!rp 0 dta babilante de l'a-imoaplidre ctsuu'teutcies eaux. 
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à iiréchcr sa doctrine, et d’entrer de suite dans le 
repos si doux de Nirvàua. Alors Brahmà, ludra, et 
tous les autres dieux accourent, l’cxlioi-tent, lui re- 
liréscntent le triste état du monde, lui l’appellent scs 
résolutions héroïques d’autrefois, et le décident en¬ 
fin à « tourner la roue de la Loi pour le profit de 
tous les êtres ^ ». Fermement résolu, il quitte alors 
Bodhimaudû et commence à travers l’Inde cos lon¬ 
gues pérégrinations qui dm*eront quarante-cinq an¬ 
nées consacrées à la prédication do la Loi par la pa¬ 
role et par l’exemple de toutes les vertus. 

Son premier souci est do trouver dos auditeurs 
dignes et capables de le comprendre. Le vieil Asita, 

. Arùla Kàlàma et Roudraka, étant morts depuis quel¬ 
que temps, il songe î\ ses cinq compagnons, les an¬ 
ciens disciples do Roudraka, et se met à leur recher¬ 
che. O’est pour eux que, la première fois, il fait 
tourner la Roue, et, malgré leurs préventions, sé¬ 
duits, enthousiasmés ils s’attachent à ses pas pour 
no plus le quitter. Chaque jour le nombre do ses re¬ 
crues augmente et sa réputation giiuidit ; les rois 
eux-mémes subissent le cliarmo do son éloquence 
entraînante : Bimbisai'a, roi de Magadha, Prasénajit, 
roi de Koçala, Ajâtaçatrou souverain do Râjagriha 
' embrassent ouvertement la foi nouvelle en qualité 
à'Oupâsahaa^t entraînant dans leur conversion toute 
la population do leurs états, et c’est par milliers 

1. Léon Peer, Fragments traduits du Kandjour, Ann, du 
Musée Guimet, p. 14, et P.-E. Poucaux,Zâh7a UtJtarrt, p. 330. 
— roMr»er la Roue de la Loi, ou simplement Tourîier la 
Roue, est l’expression consacrée pour : prêcher la doctrine 
bouddhique. 

2. L'Updsaka est le ûdèle laïque; littéralement * »î 
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que l'on compte les Bhiksboua ^qiüfojitau Bouddha 
un cortège triomphal lorsque, aprfes sept ans d'ab¬ 
sence, il se décide sur les instances de son pere él 
venir Tisiter sa ville natale. 

Le séjour de çàkya-Mouni à Kapilavastou est mar¬ 
qué par la conversion, en ruasse des Çakyas, liom- 
mes et femmes, y compris le roi Qouddhodana lui- 
memo, l’cuiréo dans la confrérie de son neveu 
Anajada, de Râioula, fils du Bouddha et de Gopâ, et 
par la fondation de l’ordro des religieuses boud¬ 
dhistes, les BMksJiomîs, dont la direction spiri¬ 
tuel! o est couilée k Ananda 

Tant que le nombre de ses disciples n'est pas 
trop considéraliiei Qàkya-Mouniles mono partout 
avec lui, profiiaut de toutes les occaaions qui 
présentent pour exposer quoique point de aa doc¬ 
trine. Un jour vint cependant ou ces pérégrinations 
en masse furent impossibles, la foule qui suivait le 
Maître eut ruiné les villes et les villages où l'on 
passait, les localités surtout oh la cougrégaiiou se 
fixait pendant la saison des pluies. Il réparüi alors 
ses religieux par groupes ^de quatre ou cinq cents 
dans dos monastères, à la direction des¬ 

quels il préposa quelqu’un de ses disciples éprou¬ 
vés : tels que iMEiM-Kâqyapa, Çéripcutva, Maud- 
galydyana, otc., établissant ainsi fatalement les 


1. mendianls. 

îf Cel onJrc ftit fujsdé à la. denmnjJs Je sLde Oautunll 
c[ut en furtnl lee prentiùrcs Jktl>es.5e3r ÇAkj'a-ilcninL a’y raAiËn 
bïisncïiipa, craipiaiit ttao rîntrmluetiûn des dans lu 

cojiffcfric fût utiü caitfio de ddsot'dii'iî. Il cûda cependant BurJafl 
fnae^iicüs d'ATian(]û (]ai, paj'(iît-jl, ent par Jjl BUits beattedup 
de injînc a itLilntenir la dïseljdine parüd üc:? J^liikBhunis. 
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bases do la liiérarchic sacerdotale qui devait se dé¬ 
velopper si puissamment après sa mort. Ces mo¬ 
nastères, entourés de vastes jardins, étaient dûs à 
la libéralité dos princes et de quelques riclios par¬ 
ticuliers ; les plus célèbres sont ceux de Jètavana 
û Çi’àvastî, de Vèt)uva)m à Ràjagfiha et à'Amrdda- 
f'ika àVaiçali. Le Maître les visitait tous régulière-* 
ment chaque année et chacune do ses visites était 
l’occasion de quelques-uns de ces sermons, discours 
et controverses sur des points de morale, de dogme 
ou de discipline qui constituent les écritui'cs sa¬ 
crées du bouddhisme. Çàkya-Mouni résidait de pré¬ 
férence à Jètavana; ce fut aussi le tliéàtro de sa 
célèbre dispute avec les faux prophètes en présence 
du roi do Koçala, Prasénajit, choisi pour arbitre; 
lutte à coups de miracles où fut consacrée la répu¬ 
tation du Bouddha comme tliaumaturge et qui eut 
pour épilogue la mort du chef des prophètes,Pourâna 
Kâçyapa, qui aima mieux se noyer que do survivre 
à la honte de sa défaite. 

Cependant le Bouddha \âeillissait. Il avait ou dans 
ses dernières années la douleur d’assister à la des¬ 
truction de son peuple massacré et dispersé par le 
tyran Virùdhaka, fils parricide du roi Prasénajit. 
Ses forces s’épuisaient; seule son énergie le soute¬ 
nait encore dans les fatigues de sa vie errante. Il ve¬ 
nait d’atteindre sa quatre-vingt-unième année, lors¬ 
que, passant un jour dans la ville de Kouçinagara, il 
fut invité àu n repas par un forgeron, nommé Tchoun- 
da, qui lui offrit un plat de chair de porc. Pris d'une 
violente indisposition à la suite do ce repas indigeste 
et sentant sa fin approcher, il se rendit à. un petit 
bois de Çalas (sandaliers) et se coucha en proie à 
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de vives douleurs. Néaninoiiia il eut encore la force 
de donner à ses di.'iciples désolés sos dernières ins¬ 
tructions, de leur recommander de répandre dans le 
monde entier la Loi do Salut qu’il leur avait appor¬ 
tée et do les exhorter à persévérer sans faiblesse 
dans la voie tracée. « Peut-être, leur dit-il, en quel- 
. qu'un de vous cette pensée naîtra : Les paroles de 
notre maître sont finies. Nous avons perdu notre 
maître ! Mais il n’en est pas ainsi. Les vérités et les 
règles de l’ordre que j’ai enseignées et préchées, 
qu’elles soient votre Maître quand je serai parti! » 
— « Désormais soj'oz votre propre lumière, votre 
refuge ; no cherchez pas d’autre refuge? — Tenez 
d’une main ferme la vérité comme votee lampe. — 
Attachez-vous à la vérité comme votre refuge. — 
Ne cherchez refuge qu’en vous-méme ^ ». — Puis, 
comme la nuit allait finir, se couchant sur le coté 
droit, la tète reposant sur son hvas droit (attitude 
du lion) tournée dans la direction du Nord,il s’endor¬ 
mit paisiblement du dernier sommeil et entra dans 
Nirvâna. 

A ce moment la terre trembla. Brahmâ et Indra 
en deuil apparurent au milieu des moines et dans 
la désolation générale prononcèrent ces gAtliàs : 

O Tous les éléments de l’être sont passagers ; 

« In naissance et la destruction sont leur nature ; 

« Ils sont nés et dissous ; 

« Le bonheur n’existo que quand ils ont cessé 
d’être. » 

Aidés par les dieux, les Nàgas et la foule des 
peuples accourus de toutes parts, les disciples du 

1. MahA-parinibbâna Sûtia, II, 32| 33. Sir Monier Williams • 
Suddhism, p. 49. 
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BouddtLa lui firent des fiméraiUüS royales dignes de 
soji lignage et de son rang plus q^ne divin Une 
pluie parfumée 3 versée i^ar les dieux^ éteignit la 
flamme du bûcher, qu’avait allumé Mahà-Kàçyapa, 
dès que les parties corruptibles du corps furent 
consumées et les aeaistanis se partagèrent comme 
reliques les ossements respectés par le feu, les ü- 
aons et les cendres. 

Cet éTenement s^accomplit en 643 suivant les 
Écritures cinghalaises, en 478 selon les inscriptions 
d'AQûka, ou en 378 d'après un certain nombre de 
savants européens 


La part du ^nytJie et de la réalité admissible 
dans la tà^endû du BoUildha* 


A ne considérer que la partie de lliistoire du Boud¬ 
dha relative à sa naissance, A son enfancei ^ sa 
jeunesse 1 à son départ de Kapilavastou, à la tenta¬ 
tion, de Màra, et à l'entrée dans Nirr^àna, il est in¬ 
contestable que nous nous trouvon^ï en présence 
d'une composition fabuleuse analogue à celle de 
tous les mythes divins — nen seulement de llnde 
mais de toute l’antiquité et du monde entier,. —■ 


1, Tûua les diôUï irtdûua iiui ae manileÊtant sur la terrô 

âtaont honooia de funérailles selüunâlles. 

Èiion directe au ciel est trèsi rare. — Le Betîddha est supérieur 
SM 7 . disui privés de rimincirterlité. 

2, La dftte d'Açokft nous parait Strala-plas probable, non paa 
tant Oû raisûu dutiSiïuiignagfe (tr^s séric:u:t cepondant} des ina- 
orlptiona, qu'a cause de la puiggance du Bouddlilama dans 
ï’iiide à l’arrivée d’AIeiaudre, puissance qui n’aurait i>u s’éta¬ 
blir en cinquante années. 
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d'imo légende merveilleuse familière au jieuple in¬ 
dou et appliquée, sans doute, à quelques détails 
près au Bouddha, comme elle l’avait été précédem¬ 
ment à Vishnou, comme elle le fut plus tard à Kri¬ 
shna ‘, parce qu’elle reflétait traditionnellement la 
conception populaire du maitre religieux parfait, du 
dieu bienfaisant et sauveur, on pourrait presque dire 
dire du Rédempteur, descendu, ou se révélant, sur 
la terre pour le salut des hommes. 

Mais, à côté de la légende merveilleuse qui enve¬ 
loppe et défigure l’histoire au point de nous amener 
h douter qu’il ait jamais existé un Bouddha ailleurs 
que dans rimagination de ses historiens, il y a toute 
la série des écritures relatives à sa vio religieuse, 
à sa prédication, à son enseignement moral qui 
nous le montrent non plus avec les attributs d’une 
divinité, mais sous l’aspect d’un homme, d’un phi¬ 
losophe, d’un Socrate, et qui semblent avoir (à part, 
bien entendu, les inévitables miracles dont elles 
sont émaillées) un caractère historique aussi sérieux 
que celles attribuées aux autres fondateurs de sec¬ 
tes religieuses et à leurs disciples immédiats. La 
simplicité des récits primitifs * fait un con¬ 

traste frappant avec l’emphase des livres bràhma- 
niques ot des Poiirana.s oîi l’on sent la prétention 
d’exposer une doctrine révélée. Los idées capitales, 
les principes philosophiques les plus importants 
sont l’objot, dans les Sûtras, de redites perpétuel- 

1. E. Sénart : Essai sur la légende du Jlitddha, pp. 296 et 
suiv. 

2. On peut considérer comme primitifs les Sùtras oii les 
<Iicux ot los bodhisattvas no figurent ni comme inlcrlocutcurs, 
ni comme auditeurs du Bouddha. 
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les, dms leurs formes, répétées à ioutos occa- 

aious comme si le Miiilro craignait do ne pas èire 
tiieji comprlSt méfliorte habitiiellc du reste a\ix plii- 
losophes do rantiqultc qui n'écrivaient pas ef de¬ 
vaient compter exelusivenioui sur la mémoire de 
leurs auditeurs. Les dogmes énoncés sont sim pic g, 
peu nojnbreux, exclusivement moraux. K'uUe part 
ne perce la préoccupaticn de fonder une religion 
en opposition avec les croyances existantes, mille 
part ou ne peutreconnaitre la moiudre pi'otenüon à 
une origine divine* C'est un maître élcquenti enthoU” 
sîaste, convaincu> sûr de lai et de sa science qu’on 
nous présente ; Jamais un dieu, toujours un hom¬ 
me ; seulement c’est le plus parfait des hommes. 

Présent CO ainsi la personnalité du Poiiddlia de¬ 
vient suffisamment historique, et, étant donné qu'il 
faut nécessairement un fondateur il tonte secte eu 
religion, il est iiessible d’admettre qu’il ait existé 
dans riiide, (MIÛ ans avant noirs ère, un lïhilosoplio, 
un prêcheur nard eut du nom de Oantama qui a émis 
otpro]3agé les idées fondamentales du Bouddhisme, 
on peut-être a prêté simplement l’appui d'une élo¬ 
quence entraînante à des dogmes déjà exposés par 
des maîtres moins habiles* Plus tard ses disci¬ 
ples en ont fait nn dieu, par reconnaissance et 
presque par néceSvsité, lorsque son école philo 30 - 
plnque ae ù'ansforma en rchgien et que la parole 
du Maître cessant d'être soumise au jugement delà 
l’aison devint assez prépondérante pour obtenir une 
obéissance absolue 1 * Peut-être aussi eurent-ils la 

1. VûU- ; E. SîtiîELrt - ^sîai sut la Lèf/srtâe rîti 

ISSî, pp. 441 &t £uiv'. — SJï KICinÈûr Wiltirmis : 

ddit., ISM, p. 15. 
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main forcée par le populaire qui appliqua incon¬ 
sciemment à Gautama la légende divine à laquelle 
il était habitué, ce qui expliquerait la ressemblance 
de riiistoire du Bouddha avec celle de Krishna et 
les attributs solaires qui lui ont été dévolus. 
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DOeiîdES RELlGESÜ^i: ET PHÏLOËOPlïIQnES DE L’INDE 
AVAKT LE BODDDm&ME 


PeycUûlogie btàhinMiiiiiueH — Là TraDsniigrï'àiion ûu 
Miletftpsycofiei. — Le Sànkbya KapHa, - 


Psychologie l>râ}immiique. 

K'oua ayons généralomont coutume^ on Europe, 
do séparer le dogmo du dûYQlopi^emQnt pliilosophi- 
q^uû üt moral do la religion, établissant ainsL une 
distinction ontm ce c[ui est toiiu imur Tobjot d'uno 
roYolation diviiiû directe et ce clul est Fosuvrâ 
pr-üpre de l’esprit humain. Avec les croyances do 
rinde une semblable distinction est impossible 
à établir; tout y est philosopldOi le dogme comme 
la moralo, et Ton serait presque en droit de dire 
ç[xie lo dogme n^existo pas tant il se résout à une 
oonccptloii philosophique dans laquelle les anti¬ 
ques traditions naturalistes, qui ont i^résidé il la 
naissance de la religion, sont noyées et rendues 
méconiïaissablos. Ko us allons voir que ce phéno- 
meue est surtout frappant dans ïo Bouddhisme. 

Mais, ayant d’exposer la dücti'ine bouddhique, 
il ost indispensable do resumor brièyomoTit les 
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pi'iiiûipal&s idées pbitosophiqaes et religieuses qui 
ai'aient cours dans l’Inde au ïïiomeut dû son appa¬ 
rition. 

Tonies les religions ont pour but, oi atTiclient la ^ 
prétenlion plus ou moins justidéOi rte juenor 
riiomiHû au bonheur absolu dans un autre monde, 
ot|. en attendant» de lui procurer un bonheur relatif 
sur la iorro, en delriüsant le mal principe de tous 
les maux de rimmaiütl Or, ]]our combattre effica- 
cemont le niai, il ne. suffit pa^ d’en constater 
l'existence, il faut en coBinaiti'e la "cause afin de 
trouver ïe moyen de la siqiprimer, et c'est à quoi 
toutes les religions ae sont appliquées» cbacunc 
suivant les instincts et lo caractère du peuple 
qu’elle gouvernait. 

La cause du mal» les Hébreux l’oint attribuée à 
un péché du premier lioninje^ liérértitaire à peqié- 
tuité che^ tous ses descendants, dont le châtiment 
frappe une multitude d'innocenta en expiation do 
la faute d^un souL coupable déjà sévère ment puni 
lui-même ; conception qui a le grand défaut do 
prêter à la un caractère de rancune froide 

et cruelle. Les Zoroastriens l'expliquent par le 
dualisme des doux principes ,du bien et du mal 
coexistant de toute éternité et devant lutter à 
fnrecs presque égales jusqu'au jour de la victoire 
définitive du bien» c’cst-iVdirc, jusqu’à la fin du 
nionrto actuel. Los Scandinaves et les Germains 
dûjmoiit au mal une origine à. peu prèa semhlablo 
(c'ost l’œuvre des aTùI^ on démons, les puissances 
du froid et des ténèbres) et i^roclaïnent que sa 
destruction et le triomphe du bien suivront de près 
la terrible crise du Rfignarùli ou ^es 
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BitmcOr Les Grecs rattrihueiit ^ la jalousie dcfe 
(lieax^ au de Preméthde et; à rimpietd citiI.s- 

saute des hommes d qui il u^est resté iiûur tout hiou, 
au fond de la boite de PaiidorOi qu'uu peu d'espé¬ 
rance. Les Chinois^ esprits pratique s, déclarent 
que le mal est iühérout à la uaturc )i\ïraaine et que 
c’est à L'éducation seule qu'il appartient de le répri¬ 
mer. Les IndouH, prédisposés plus quo tous les 
autres peuples aux si>éoulatioïi3 métapliysiquos^ 
ont vu, depuis les temps les plus reculés, la cause 
du mal dans la inatéï.-ialiBati.on de Tàma immortelle, 
autrement dit,, dans la seuillure cpPelle conti'aote 
par le fait do son union avec la matière grossière 
et inintelligente. 

Suivant les idées brahmaniques l'amc immortelle 
de tous les êtres, des animau^i aussi bien que do 
l'homme et dos dieux ^, est uno pai-colle de 
rEssoncOT de l'Esprit du créateur, Brahmd, qui 
pénètre et anime tout rimivers, c'ûsi-E\-dire de 
l’Ame unii^eys&lle Ces Ames se sent séparées de 
rime divine, par la volonté du dieu lui-même, au 
moment de la création afin, do donner la vie i la 
matière qui devait former le monde. Souillées et 
dégradées par le contact do cette matière inerte, 

1. ïfil; peu,t-ûtre méTne desi végétaux- 

£. Vûii' : F. \Eiijl Milllef : Ths Upanishads, Saored Enûks ûf 
the East, tomes I et XV. — J. Egfgelmg- Çtiinÿâüta 
Saüïetl Bûeki? Qt ttie ïfiast, loïtitss XIL at XXVI- — Paul Re^- 
naud : Maîé^^mfX pour senrir Æ ï'fttjfïoiîV (ïs ift i>7aîtKfniJ^i!-^C 
drtUÿ r/flcft!. — A. LoiBeleu^-De^^Ion£rchalnl^a : AfdîîsiPiî- 
i}?iû.ymii^ÇâslrAy au Oû^ àes Lois âe MaAdu. — "Wil^ 

Indian wijfîojît- et Reliffiom îliûu^i anid life JîttiHt. 
■— H.-n, AVéEèo» vmnu Purana. — E. EurnouX 
Pura^ 


3 * 
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iüintelligûniOi impure S elles lui demeurent atta¬ 
chées par les li ena des passions ot des sciiÈi tant 
qiPelles n'out pas m hriser ces chaînes et acquérir 
Itj degré de pureté qui leur permet de rerenir se 
fendre pour l'éternité dans f.^Ame %mt'ô?'seUe, eu 
Eriihniàn 


La T?*ansm.igraiioyi MétCTiipsycose. 

Mai a ce bonheur, cette IibéintLon des maux da 
rcxiAteuce xio s’obtient pas sans difftcultés* Les 
âmes devront vivre des milliers de vies dams des 
conditions diverses, basses ou relevées, misérahlos 
ou heureuses, panai les hommesT les dieux infé¬ 
rieurs, loa démons, les aiumaux^ ou dams les em- 
fera montant on descendant réchcHc des êtres 
selon qu’elles auront bien ou mal vécu dans leurs 
existences précédentes. La condition future de 
ré,me est réglée, à la fin de chaque vie, par une sorte 
do ratum, lo Karîn^ [conséquonce des actes), sans 
que les dieux, ni le dieu suprême, aient h a'cu 
mêler môme k titre de juges do sos actes ; car, par 
elles memes, les actions viles et coupables ressé- 
rent les liens qui attachent Time à la matière 
d’autant plus fortement qu’elles sont produites par 
UE plus grand abandon aux passions, tandis que la 
pureté de la vie, le détadiememt des choses du 
monde, la pratique dos austérités et des morti- 

L D’ftpris lâ Yédantisme, i] ng s'ogJ^ pas à jjfôjifement pari 
1er de mais dû la ^fâyâ, {IlluRion}, créée par Erahmft.. 

3. Lôiîfcr n’û£t qiiie lempoMii'û : la, sévérité et la dpréË dé 
U peino Bûût proportiflunées auï crimes cDmmîB, 
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ücations roligioii^es Tûlâchent et romiiont cea clifiî- 
ncs 

La diviuiiâ peut, il est rraî, iiiiorvenir pendant 
La vio pouT encourager le saint i la persevorarLoe; 
quand ce n’est pas pour l’induire on tentation ou en 
crroav L 

Les Bûnnea oondUiûns de rexistonco, la fortune, 
le bonheur terrestre et finalement le salut {Mohsha 
ûti s^obiiemient par robservation exacte des 

lois morales, raccompliesement des devoirs reli-^ 
yieux et sociaux, les saeriliceB, les prières, par la 
connaissauee approfondie des Yédas reeipionts de 
la Boienee révélée, surtout par la pratique des pé- 

1^ Il Oflt ifitôfefî-'iJint de constater (pi^ ces idees, dont Oü SO 
traiivü [Hkâ dû traces cLfiîi l&s Zonüflstclûns ût les Sémites, 
ûvaîent péiuîtré en ûràce tlÆs le temps de Pla1<fn <'[ui Ifta 
ïïiût dans la boncliû de ^trinta dans déni ouvra^^^QS fameux, 
le Phèdre et lô 

Pniit-êl' t'ü mAmû avAlcnt-üIlcs inspiré Pytliag^orc 2CO ans pins 
tytt 

S. Les livres bi'ahmaniqnüs foiirmsUe-nt de légerklûs qti Iûs 
(U cïU;; tentant dafah's perdre au sa^ le Irait de ses aaatérEtds 
par gvifiltl^uh acte passionnel. Ainsi, par exemple, Vilucama, 
qua ans vartua devaient élever an rang' des dieux, se laisse Hé” 
duire par les cbarmes de la boUc Apsarâ, Ui'Vnçj, pour no 
pas la quitter renonce au aéjour céleste. H se contente d'étre 
admis parmi les musiciens du Svarga, Iob Ûandharvae. — Un 
autre sa^c illustre, Vi^vamitra, résiste, lai, aux séductions de 
ïtamblTii, la gmeiensa raina dae Apaaràs, envoyée auprfie do 
lui par le dieu Indra, jaloux de scs mérites; mais fuTiaux 
d’avoir été troublé dans ses méditations, IL cliango en pierre 
la nymphe importaiicüt, par eet acte da coléta, parti le fimlt do 
millo Hüa de mortifleationSr’-Dans le Vislmu Furâpa, Vishnou 
prend la forma d’uu hérétique peur séduire et perdre les Uaî- 
tyas, — Lû mémo dieu se change aussi en femme, Mohînï, 
pour détourner Çlva do SM) austérités, etc. 
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nÜÊncos des mortificadojis bs plus rigou¬ 

reuses et de la ineditaiioit extatique sur la uatui’û 
et les œuvres de Braluuà. La uieilleure dus JBûimes 
CôJulUions est celle d’homme [car seule rùjno de 
l'hcmme peut parvenir à iu libération), mais elle est 
eilu-mèmû divisée ou quatre classes absolument 
distinctes et fermées, les castes : Rrâh'fnanes, prê¬ 
tres ; Kihatî^i/üS, nobles ; VaiçuaSt bourgeois ; 
fûîîdjYo^ (çiidra), aiiisans, laboureurs, eteXes trois 
premières, outre qu’elles possèdent tous les droite 
politiques et sociaux, la considération et la fortime, 
ont droit an thre do Di^îja a deux fois né ï> que leur 
confère le saciicmeat de l’Initiation; maie seul le 
BKilimanc est assoî: saint pour prétendre à Tanioii 
finale avec Brahma. Les membres des autos castes, 
quelque soit leur mérite, doivent avant d’espérer lo 
saîu^ renaitre au moins une fois^ en qualité de brah¬ 
manes L et la situation est surtout désespéraiitc 
pour 1© Çoùdra qui üo peut recoüiir pour hâter sa 
délivrance aux morüdcations religieuses que sa 
eondition méprisable rend absolument inefficaces, 
ni^ù la science renforméo dans le Véda dont Tétude 
lui est interdite sous peine de commettre lo plus 
graiîd des crimes, un véritablo sacrilège► 

^ Tel est lo systèmo de la transmigration bràlima- 
uique (solon les traditions crtliodoxes conservées 
Jusqu â nos jûui’s dans le Védàuta) qui a, pondant 

^ Ir Les^Orîtnrcs Èafii'des Rlipultiat Iû n&üibre des tïftnainiijPîi-. 
(iona ndceFçsairüs pour d’nne casiû à l'auÉra, à cMindi- 

tion fine r&üie ne subira pais de tldfiliéauce, ni la peinu 
1 enfer, üi celle de la uaiftsancc p4rmi les ani mauK ou lee dd- 
tuoijs. Cependant la Ojélai peut être abrégé pour la Pvija par 
l uRc^Êanie, les austdritée religîeuaea et cevlainB sacrifLcea. 
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des ïsifeoloü^f servi de bïLse non seulement Ètla roli^ 
gioiti mais encore i\ roi'gaiiisatiou aocialo et politi¬ 
que de rinde, mis les privilèges de tous ordres 
ex du si veulent daus la main du Bràhmaue et cou- 
tribné puissamment, sans doute, au développement 
du pessimisme. 


L& Schitlüiy a de Kapila* 

C’est sur ce thème de la transmigration éicmello^ 
do ses misères, de ses causes et des moyens d’y 
éclia|>per que les diverses écoles de la philosophie 
indouG ont brodé leurs viuraiioiis de]>uis la plus 
haute antiquité (on en trouve déjà, des traces dans 
losBrahmanas ; Oiéisles, panthéistes, matérialistes ^ 
tous l’ont admise comme base do leurs systèmes 
quelles que fussent d'ailleurs les divergences d'opi¬ 
nions qui les séparaient sur h eau coup d’auti’cs 
points, notamment snr la nature elle rôle des dieux, 
rorigine du juonde et sa création* 

La plus importanto parmi les écoles hétérodoxes, 

1, Solou le Ia trfiflgjiiigTntîflTt eftt Ec 

rii&ultikt d’uQ comproiiliÎB pnesé entre les dieux et la mort. Les 
dieux éijüünt JadkË nu momâiit eù, ^ l'ub^er- 

VEitioïi TïiinntieTisc dss rite;; et à Er multiplicité des sr- 

criÜû^a, lia ûbttnmnt rimmortEilEté, la mûri, fru^tfL^û pai' eux 
ctrmLoLilRTvt<k voir lt?a Sommes suivi'e leur exemple, exij^'eîi 
deRfûï^rttiüË. Ils promirent alors cpiâ tout fttra qui gii^ûcmil. 
l’im mortel lté l^ar le m sSriie de se a dévo tions devrait pc^îüa- 
blemtnt faire abandon de son corps k la mort, et que cens 
qui négligeraient les sfrcriflees feraient aunenis il djdnnûmbira- 
bles retiftissanees eliaquefois suivies de mort. — Monier "Wil- 
liaïns ï HÿUgiaUs tkoitÿH itîtd Jifÿ p. S-i, 
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ûjd raison dix rôl& cOî)EiiilorEil)l& a jouü dans 

1g dovelüppemont pliiloSGpTxiquû et religiexis: de 
l’îndû, Gst b système matérialiÉite appelé SanUnya, 
ttni fut fondé, lülnm, par le aage Kapiln doux ou 
ü’ois slèclûs rapparitiou du Souddha. 

Le repousse la doctriuo théiste de 

rnrigiiic divine des âmes et nie la création ea? ftf- 
’hüù de la matière parxui dieu suprême, en vertu 
de CGS trois arguments : 

r Uii être parfait (un dieu) ne possède aucune 
passinn; ne possédant pas de passion, il ne peut 
avoir do désirs; n'ayant pas de désir, il n'a pas de 
volonté ; il ne peut doue pas être créateur, puisque 
la création implique lo désir et la volonté de créer. 
S'il y a im créateur, ee ix'est pas un être parfait, un 
dieu, puisqu'il est possédé- do passion ; 

%'* Une substance grossière, inlntelligonto, et im- 
.püre, telle qxie la matière, ne peut procéder d'un 
par esprit, parce qu'il faudrait pour cela qu’elle y 
eût existé virtuellement, et alors ce ne serait plug 
un pur esprit (l’immatériel ne pouvant produire le 
matéiioL ; une cause ne pouvant produire uu effet 
que si cet effet est contenu potonticlle-mont en elle, 
comme, par oxcjnplOT l’arbre dans la graine) ; 

3“ Une chose quelconque ne peut pas naître de 
rien. 

Pour le Sànkhya^ rnnivors est le résultat dç 
l'union do deux principes îndeatrueffbloSj coexis¬ 
tant de toute élerjiito j le principe producteur, Prûr 
'krîtî {PrakfÜ) ou Pir^dhâTia « cause matérielle ef¬ 
ficiente !)t et l’Esprit, Pclw?*m^5^Æ(P^lruÈa), principe 
mâle, 

Prahr^î est la matière infiniment subtile^ le 
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germ 0 élémentaire actif, éTOluEOit &ans ceasQ, Téter- 
iiol féroinin ëternellemoïit féeojûd; mais elle est 
iiimtelligcute et incapable^ à elle sGule^ do pro¬ 
duire une forme Yisible quelconque. Elle est nnet 
tout eu possédant trois qualités,. mi /Saiti^a, 

pureté; JîtyÆSt passion; l'amas, ignorànee ou obs¬ 
curité. 

P(myou$ha « le mâle » ost un principe intelli¬ 
gent, mais inactif et incapable do rien produire, 
quoique sa présenee, tonte passive d^ailleurs, soit 
indispensable pour compléter les créations de Pra- 
kritî et leur donner une ferme a 2 >pai’cnte. Pou- 
rousha est légion ; il eiîiste en nombre incommenan- 
rable^ illimité. Ce sont les âmes. Et chaque àme a son 
individualité, sa personnalité propre qu’elle con¬ 
serve toujours^ même dans son union avec Prakritî. 

Quand une de cos iiines vient à proximité de Pra- 
kriti (que désormais nous appellerons simplement 
la matière), ccllc-ei, obéissant à aou besoin incons- 
cient cTcvoIntion, entre en activité, déploie toutes 
SOS ressources, produit toutes espèces de fantômes 
de créations peur exciter la curiosité de Tàme, la 
séduire et la déterminer à T union qu’elle attend. 
Aussitôt que cette union est accomplie, — incons¬ 
ciemment de la part de l’Ame éblouie par les pres¬ 
tiges de sa séductrice, — les trois Gu^ias lient Pâme 
ti la matière et un être est créé. 

Lorsque la matiore est au repos les trois Oupas 
s’équilibrent parfaitement, so neuti'alisent Tune 
Tauti'e ; mais dès qu’elle entre on activité l'équili¬ 
bre est rompu (c’est, du reste, la condition indis¬ 
pensable pour qu’une création se produise) et Tune 
des trois qualités prédomine fatalement dans Tétre, 


5^ 


CHAPiniB 


LA prédominance le la puroid, do la passion ou de 
rig’iioraiicQ oxplifiue 1 ^inégalité dos conrliii.ona, le 
Ixaiiheur ou ta misoi'o de rextstonoOf los quîilitos 
de la natm-o de Tèire, ses vices ou ses vérins, ot 
ràmCj fiuoi^ue passive etu'étaiLt en quelque sorte 
que la siîcctatrice des actes de Prakriti en sup¬ 
porte cependant les conséquences en raison des 
liens qui rattachent h elle, dovient ecmiilice, as¬ 
sume une part do responsabilité do ces aoiest et se 
trouve soumise à la ti'ausmigratioiii résultat de 
tontes les actions mêmes vertueuses s, jusqu’à ce 
qu'oJlo ait trouvé le moyen de rompre ses chaîne s h 
C' ûst ce moyen, ou plutôt cette sdeiice, 
que le Sàukhya. prétend révéler en enseignant à 
ràme son individualité, sa personnalité, son indé¬ 
pendance de Prakritî et de ses actes, en lui mon¬ 
trant que toutes les créations du monde sont vai- 
^neê^ pures illusions, mirages décevants qui n’ont 
d’autre tut que de la retenir unie à la matière et 
d’auiros résultats que de la soumetti'e auï misères 
de l'existence. Le vrai sage arrive au Salut en s'abs¬ 
tenant de tout acte quel qu'il soit, en se désinté- 
roasaut absolument du monde cxtéiiour, créatiDii 
trompeuse dePrakdti, et alors sonàme, enfin libre, 
rentre dons le calme et le repos qu’elle ne quittera 

1, Mûuîftr WjJÜeiDiü : ihoitght and life in India, 

p. 52- 

3. Loa actes coupables cioivent Être punis, les actes Tuéri- 
tûLl^eÈ doivont être rdnocripensas, co f^uî na peut avoir lifinque 
par la traflaTni^ration dans uiifl mauvaise ou uûfl lionne con- 
ditioü. Le salut uo peut s'obtenir ijue par une absente coui- 
plc^te d^aeten, — Voir à. co sujet, Monieif Williama : Ind^n 

Wi^di>ïtifp. 6ü, 
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plus, guérie qu’ello est, pûu reJCpéiiûucG, de aa fa- 
laie curiosité, 

Daufe ce syytème, ou le voit, îl u'y & point de 
place-pour un diou suprciïic et ci’éateur, ni pour 
d’autres dieux inférieurs protecteurs et directeurs' 
du monde, puisque les pvhiciiics constitutif a de 
l’uuivex'S sont éternels, s'aggrègent et se séparent 
suiraut une loi éternelle comme eux, et que les 
eîjjeta créés par leur union ae développent et se 
détruisent pour renaître toujours ou vertu dû rélcr- 
nel besoin d'évolütion de la matière; et cependant, 
par une contradiction dn^uUère, — moth'ée sans 
doute par la nécessité de ne pas heurter de front 
les préjuges de son tejups^ — Kapila admet Texis- 
leuco de ces dieux inutiles ot sans raison d'ètre, de 
meme qu'il reconnaît l’antorité du Védai — sous le 
prétexte que son auteur a connu la vérité^ — tout 
en démolissant le système théiste auquel ce livre 
sort de fondelueuir 
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Psychologie brttiScihiquc. — 'ri'inËmifiTatlon — La Jïarma.— 
Cosm&ICïÇiâ. — Tliéo^oûia. — Le dojïiiaB daa Quatre V^rHÀs 
Esc clientes. — Lu. M^tlitatEon. — Doctrine du Vicien — 
Le Non-Mû], “ Doctiine du Milieu. 


Fsi/Ghoîo^ie J^owîdhiq^iÊ. — Tfans^n^gruUo^. 

C’est de ces deux systèmes, la Yàdànta primitif 
et le SâT)khya, du deruiar sur tant,, que le Bouddha^ 
eu le fondateur quel qu'il soit dn Bcuiddliisme, a 
tiré les priueipes psycBologiqiies de eatte religion, 
inaia, il faut bien le reconuaître, sa théorie de 
l'exîstenoe et do la nature de Fâme est d'uue 
obscurité désespérante at ouvra lo chmii à toutes 
les inteiTpréUtiDns ; il ne Foxpose même nulle part 
d'una façon spéciale ; il semble presque qu'il n'ait 
pas au sur ce sujet d’opinion persennellei soit que 
— eomuie Confucius ^ — il Jugeât dangereux ou 

l- Lors<iu'on l'iulmTûfiTefl.Ll. ■F.tir ri nature de Jmiaaino 
ût aur Etui sort aprii.-î la mort, Ccnfuciua éludait riqucsliou et 
ao bornait k répondra : « Noua ne counaiesons pas la viCj 
cûmEueuit poitrr[ojî&-na([H connaltrti la mord, n 11 évitait dû 
aiêtiiô de BQ prûQoncar au atijot dû l'esistencc et de la nature 
(les diûui, [liSÈJit r « Il faut rcapccter ris dicuï ctîes esprits, 
ïiiaiE ria tenir àdritancâ. » 
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tout au moins inutile do sonder un mystère impé¬ 
nétrable, soit plutôt que, tacitemeut^ il acceptât pour 
yalablos les idées dos autres philosophes de son 
temps et se préoccupât exclusive ment de faire 
triompher sa doctrine du salut, seul véritable but 
de son euseignemcnti, quelles que fussent d'ailleurs 
les notions do ses auditeurs sur îa nature do Tàmo 
Quoiqu'il on soit, cette question de la conception 
bouddhique de la nature et de rovigino dos âmes 
est, depuis des siècles, un sujet inlarissable de 
controverses entre les écoles bouddhistes et aussi 
che^ les savants européens qui se sont occupés de 
cette religion. Les ims lui attribuent une origine 
védântiste en se basant sur l'emploi par les boud¬ 
dhistes du terme vedautin âtfinan (souffle, étin¬ 
celle, essence do vie) pour désigner râme^ conclu¬ 
ant que Vdt^}^a7î, Tabsolu, Tàmo universelle, est le 
principe dos âmes qui s'en sont séparées pour s'unir 
à la matière, et prétendent trouver la confirmation 
de leur opinion dans la conception de l'Adl-Boi^d- 
dha do récele Mahàyàna, véritable àme univer¬ 
selle û'aufres aoutionnont qno le Bouddhisme 

1. « Il ne s'occupe pas de rorigrinc dos clioses ; il les prend 
commo elles ou eenun^ ell«s lui paraisijânt être, at le pro- 
blÈûie auciTicl ÎL revient sans casse dans büs entretiens, n'aat 
pas celui de l'ètre en soi, celui do raîistûücs. Plus encûrs 
qus le Vâdàuta des UpanisEiads, sa doctrioe sa ranfarme dans 
la question du salutK * Ah Qatdi : JùîïifÿiUïij de VJndëi Jîuuyaî. 
de J rsl., TI, p. 560, 

% Èï. Bartli, luî-mémo, adniôt d'une .^némlû ratigrlue 
védintlsta du Jjauddtiisme : — ü Si l'an va plus loir, bî on 
prend les systèmes brâliniauiqxies nu un, eu tifouvû que c'est 
avec le âânkliya qua la doetpina de ÇAU^'Eununi, à pi'emière 
vue, ale plus daressemblaifice. Surplusîgurs poiots cssentielB 
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qui a iant emprunté au fiàukhya a dû néc^^ssiaire- 
nient atiasi prendre sa notion dû la natiir& de 
l’Ame, l>’auiros enfin, s'appuyant sur les ideo^i 
métaphysiques adoptées par les écoles MahayAiia 
et Madhyamika et sur la confusion qui semble 
avüir été fuite entre Vdiman {àme), et lo 
(iutellûûi, simple organe interne des sôiiSi antah- 

sont Icü mûuipa, les analo^^pR dfivîünnûiit 
surtout; frAppinlea Bi o» floaccucl nui déUiilE. Évidemmeut, 
les licuK aystpuiPS ont vùcu cûto à cito et sc soDt fait (lû 
iiLiitu^flH euqu'uiils. Kouï [loulous co[)™dnut quélas yéritnbioa 
ori^iuüs du bouridljisiiiG sûiout A cherrhe-r de ce côté. Le 
SiuliJj.Vn, tant sous lafonuc confuseuiaut lUatéi'ialiata qu’ila, 
dansiez jiluH vittîlles Uih^uiiï'ltatls, qua aotis laforma dualiste 
qu’il a jwvôlue plus tard, est uu systfiiio solide, pou suataptl- 
blâ Uë (t^velappâuieutB et da uiodbliïatLOj]u pE^ofondos. Ilest 
surtout fort pou sontiiuontal et ce u’est pas de lui qu^a pu vtiuie 
lû pesshuÉsuiEï dunt août ËTupreiEtu^ü toui aa los couGoptlous du 
Buddtia. D’antres part, on admettra ciifficileuient que cette 
haiue de l’eslsteuce ait etd ingpiL'ée direûifiiuûüt, comme le 
veut lalé§;endei par le apectacle Ica mlsires de la vie, L’eapé- 
rietica apprend qa’ll y a presque toujours un uaufriLgË. méta¬ 
physique A l’ûi'iÿine de ces grandes douleurs, et, de nos jours, 
c>at bien à la suite de i'écrcjulômcnt de çrandÈ aystémea 
id batistes [[ue noua voyons des idées fort scmhlahles se 
rL-paudrfl jjarrni nous. QuimcJ la apéuLihLr.îoa, après avûEr miné 
la notion du réel dans l'objetaensiblo, est obligrée de s’avouer 
(jne l'objet traniitjendant se ddrobe A son tour, il ne mste 
pins quLi Palioraativc dm aeeiiticisme ou de la philo sopEiio 
de la déscsjjéi'ûïLûü on est Cdrvaka ou Eûuddljiatû. C'ait 
donc dans une dootrine lilvallnte, dans le YôdAnta primitif, 
mais dans ud VddAïiüt qui a perdu 1a fol dans la hi-ahmniii 
que nous parali devoir &tre cherché te point de départ des 
idées du BuddJia. Il faut croire A PAhaolu peur reeeentir 
aussi prOfondénifinl l'innnUd ot 3’îitiperfection des chesca 
finies; il tant y avoir cru et avoir t^ouv^i cetiÆ oroÿanoe 
vaine pour l'ipiorer avec une aussi calme et inflcxihJe i^solu- 
tloji, U — ge i'Iiniet (i^îici/ci. deÿ vi, p, 5^3). 
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et cûitiposd dô skmKUiiXs) niGiit q[UG le 
Bû^iddhismo recemiaissc réellement une Aine Im- 
mortoHo difttmcie tic la malifere ou tic ïtt snbsifiuco, 
nutee ciuo rentoiidcmont ou la conscienco cl'ètro, 
et, poussant Jiisf^u'au bout les conséquenceti de la 
doctrine du Vide^ du iVoiv-Md^ et de la NOTir&ooi- 
siteyice do lu snbstajice, ne y oient plus que deux 
abstractions à la place du cor]]s et de TumOs le 
Xat'tna et le Dhanna, les actes et la loi 

LH. Olflenberg : sein Le^eîir seine LeJirs, scina 

Geiîïeindef p- 25&. « Uür Kfl.rper, tvîe dîfi Scelc, esistirt alUici 
a]a ein Complcs voü mAnnEchralti^ sîch vf:]'!M:hlErt|;eiî<Jen 
Entstüben uml Yerg:elicii; aber w^dar Kclrper nochSeele hni 
HsLBtftinz ala cine in iiiûb selbst gefscliloaeene, in iliref InDer" 
Uchlieit ftîtli bc'liaiipteniJ[& Subslfl-nü 

Lùon Feer ; tîw A"rt+[fîï(îTii', p. 15^. 

« Noua ttxiuvons ici une analoê"!* philoscplde 

rodoxo tlea Britlkmîiaéâ; cetla-ci dit qu'il fu.ut aüpfirpr 
du le Buddlïa soutient qu'il faut separec la ïoi [Dbapma} 

dca fïctfs {Karüia). Aux cleuTc çiistcnccs irnSgalep, mais 
réelles, cûnor^^tcs de la pliilosnpUie hràhmanirjuo, le bousl- 
clhiame RuUatitue ou oppûsô deux abstraction a, d<;üx entltéa, 
car la « loi " rûpond i « J’^me *, les □ actes l^ ripondeut au 
a corps Cela prouve une fois de plus combien le Louddbisjnc 
se plaît aux atstracttencH et quel penchant irrésistible l'en- 
tralnô i 3 è détourner dr Vobservation des êtres réels pour 
contempler lea itres de ruiawn qu'îl Imagine. n 

A. Bari.li : iîeïipfciïjr de ViTiâe, p. IK. — =r Cette vanl(é da 
toute existence u'aurait pas été aiïirmée tant de fois par le 
Budjdhu qu'ûlla ressortiraît rien que le la théorie des douse 
KStlàtiai, La prnmién'é des douKO causes, l'ignorance, qui 
consiste à prendra pour réôl CO qui no Vest pus, implique 
évidommont la non-réalLLé du monde, non pus comrna uub- 
ïtancû, la cliosn ûji süL étant en dûliorades conaidui-atious du 
bûuddhiesoo, mais du jnonde tel qu'il nous appamit. Les 
objet.6 que nous percevons «'ont pas do r/iaUté propre ot, 
comme on vient de le voir, il en est ngnureuneui^ut de 
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Il Êst bien cUffidlo dû jïL'oïidre parti entre ces 
opiuiûJiST toutes seuteaues pai^ des aniexités consi¬ 
dérables et appuÿ'ées sur des textes irréfutable si. 
Gependant noua croyons être dans le vrai eu adop¬ 
tant celle qui attribue au Bouddliisiue à peu près 
la même CQuceptieii de la nature et de Türigine 
de rdme quo celle du Sàukhya, et voici pourquoi : 

Læ caractère paiticuliev du Bouddlusmei et qui 
hü a valu sa réputatiou d’athétsine, est la négation, 
absolue de l’existence d’un dieu ’supréme. Oomrneut 
serait-il possible dès lors d’admettre que le Bouddha 
eût accepté comme principe et origine dos âmes 
cette divinité même qu'il bannissait du monde 7 
L^iiicD]iséque]ico serait par trop forte. Puis on aurait 
découvert quelques traces de ce systèmei ne fut-ce 
que sons forme d'allnsion, dans quclqu^un des ou- 
aei^nementstlu maître, et ou uo los trouve que dans 
bs doctrines d’écoIcs métaphysiques peatériouros 
dfi plusieurs siècles è la mort do Câtyamoum. Or, 

ta&tng, dans la UocLrlnâ di^a Sattas pILlg, çlu sujet qui Les per¬ 
çoit. Syn indiVÎduflJitJ n'eFt qu’une fonno, tlu’une ûpparencG 
vaine. Htvta ptif tout n’sfit qu'un flux riui ^nnt 

Bt &o dJiûüt Rana c&aw, UD écoaloment immenM dont on no 
clîPrrhe pas a savoir rorigtae fit iuquçl on no p^ut àcljappûi? 
que ifor le Nir>'injc Une fois le eyatÈme arrivé ù ce point, 
il ne reaialÉ pJua qu'une néj^jutioo A roramleCi rrutts ceilo-ci 
d’ordra puiiçtticnt ontologique, la. iié^fl.(ion de It aubsianco 
itiéaje, Cîe dernier pjia iUù fninclii dans Téfiole fondée par 
Nûgùrjuia^, Un ai^cla environ avant notre èra, A une époque 
où la étoctrine d’uboi'd fort pau spéculative, de Çùkyajuuui 
avait donné nalaeance A uu ensombl^ vaste ot compliqué de 
Cûneaptlons ntétaplLvalquoE. Hans cette école, dite des Ui- 
dùraffiitaBU^TîyuddUieŒLeseréEont en un pur nihiliatna. TL est 
davanu ce qùe les bcàùniiüieâ lus reproebont d’éira, la riMtn'mü 
du vîÆî. I* 
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uisme là, peut-on afflniiei' que la conception d’un 
BouddUn suprcme et âme univei’aelle ioit le résultat 
du doreloppemeiit d'une idée latente dn Boud¬ 
dhisme primitif ? Et n'eat-ü pas vraisemblable qu'il 
Ë’agit d'une infilLratioKL d’idées bnUimainques adop¬ 
tées dans le but do corriger ce que ratliélsmc 
bouddhique avait d’mcompréhcn;si)blc, peut-être, ou 
de répugnant ponr Pesprit d’un peuple accoutumé 
à voir des dienx partout? 

D’un autre cétéj ai l’on admet que Pâme an con¬ 
fonde avec le manam et qu'elle soit, comme la 
substance i un composé de Shandhas (agrégats) ^ elle 
doit SC dissoudre entièrement au moment de* la 
désagrégation des Skandhas sans qu’il lui reste 
aucune personnalitét ni responsabilité. Alors que 
deviont la transmigration 1 Que devient le lîanna ? 
Pourquoi cette âme^ dont il ne rostara rien que des 
éléments épars^ doit^ellc s'efforcer de mériter un 
repos qui n’existe pas? Pourquoi doit-elle accuintilor 
des mérites qui ne lui aorvironl jtas ? Par charité ? 
Mais que peut être celte cliarité, cet amour d’un 
être qui n'cxistü pas pour des olrûs, euï-mémes 
sans Gxistence ? On sent bien qu'une pareille doc¬ 
trine n'est que le produit dos subtilités de métaphy^ 

1, — K Cette docti'inû (îtait-ellcdéJ^ auaal nettement f&rmtt- 
léôdans Pefiteignçmentdu'inaitre^ U est pennia d'en Jouter. 
D'une purt Les Mvrea aanacrlts du Nord paraissant admotUHJ 
quôlque ohOïîO de petumanent, un «îof pagflant d'una exiatcnco 
à une Eïutre ; d'autre part, on ne s’e^pliqucfiitit guère, ce samble, 
que le BouddljisTne, non content de faire accepter le rtda.tit 
commo souvtirajrL bien, eût Jès l'origino, rendu aa t^icliic plud 
difticile ■encore en taisant, en déânltive, de la poureuite dece 
bien uo pur acte de oharité. h. — a, BapEb : J2eUÉ?foîïi de FIndûi 
p. 561. 
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sicienE! ergoteurs, mais n'a jamais pu être rün&ci- 
gnemeiit (l'uïï. .fendateur do religion. De pUus, mejno 
loEj écritures du Bouddhisme du Nord, elle est 
controdiic ii chaque ijistaiit par le rûlo que Tüii fait 
jouer aux Bouddhas, aux BodhiftattvaE et morue à 
do simples fidèles, le ressouYODir qu'on leur prête 
des actes accomplis et dca résolutions prises dans 
leurs existences précédente s, qui impliquent une 
personnalité permoueute persistant au moins jua- 
qidau moment du Nirvêiiu- 

Si le Bûuddliisme est obscur et rague dans sa 
définition do rdme, il afhrme (l’es categoriquoment 
l'éternité et rimpéi'iEsahilifé de la matière élémen- 
taii'e, et c'est l'imion de cetto matière à l’àme qui 
constitue l'univers et les êtres. A l’instant même 
de cette union, Tâmc se ti'OiiYo onreloppée, comsne 
d'un vétemoût, par les Shamifif^s ‘ qui 61'attacb.ent a 
elle jusqu’à ce qu’elle ait réussi à s'en défaire par 
la perfeetieiL de sa conduite [c’est surtout en cela 
que la notion bouddhique diffère de l’idée sanidiyisto 
qui considère l’éme comme absolument indépen¬ 
dante des ^;£ïû')r La- dostruciion complète des 
Skandhas entiaine la délivrance de Tàme de toute 
naissance futui'O et constitue lo J?aiut ou Nirvdna; 
maïs, tant que l’àmo reste la j^roic dos SkandJias, 
elle û.'tt assujettie à l'obligation de renaissances sans 
nombre, c’est-à-dire à la T?'anwîig?^a>tton ainsi quo 
rétablissent ces gàthas du .WarrdimatrprniprtœM : 

L Lüa Stîandljûfi, ou Ront:!^ Lfi 

£“1jA Êensatiùn ; îa perception i 4® le discernement ; 5^^ la 
M>iiscieüce. L’homme pots^Je Jns cinq Skajidhas^ lea autres 
ûtroa en ont un mtiLne grancl nomhrei proportionTLellemont à 
lent rang'dans la nitture. 
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« L’insûûsé qui réside dana lea lois du monde ^ 

B Tourne comme une roue ; 
a Dans lo cerclo qui est- le siège de la douleur^ 

H II tournera à perpétuité. » 

(£ Comme le soleil et la luire Yont et vieuueut 
al f ernativ einenti 

« Ainsi, cliangeant de place dans l'existence, 
a Les êtres vont ot Tiennent nKeïmativemeni ?> 
Cet eudiaineuxent sans fin, ce oer-^le de la Trans¬ 
migration a aouveiit été comparé A notre théorie 
de VÉvolutUùnt et non sans l'aisou, cai' e'est bien 
d^un mouvement dans le sens de J a perfection qu'il 
s'agit ; seulement nous comprenons révolution 
comme devant fatalement ae prednii’c dans Je sens 
du progrès parce que noua no considérons que les 
espèces prises on masso en négligeant les indivi¬ 
dualités qui peuvent faire exception A la loi géné¬ 
rale, tandis que dans Je BouddJiismc, qui ne connaît 
qno ïes individus, révolution est son vont reti’ogrado. 
Tout ctrc, si infime soit-il, possède la conscience 
et le discernement; il peut donc avoir des vices et 
des vertus ; il est responsable de ses actes et ca¬ 
pable de devenir iiommot dieu et même Bouddha ; 
mais, de môme, Tliomme ou le dieu qui a démérité 
redescend l'éolielle des êtres, peut renaître par 
exemple sous la forme d'un insccto ou d'un ver de 
terre, et même tomber dans Tenfer^ ce qui est )a 
pire condition puisqu’elle implique la nécessité do 
recommencer (la peine étant subie) toute la série 
des existence a en partant do la plus basse ; car, ne 


L L4&J1 Fôei' : tiw .{^IrtJicîiÊS 

dit Musée V. p. ISO.) 
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roiiblioiife pas, l’enfer chez les Indou a n’est pas éter- 
neï, c’est uite sorte de bagne. Les condiüojis 
dans lesqnellGS Tètre peut renaître suivaoit se» 
méiites acnt : Tenfer, les mondes des animaux, des 
démons, des génies, des hommes, des dieux, des 
Bodhisativas et enfin des Bouddhas. 


Le Ka-rma, 

La condition nouTelle dans laquelle l’âme doit 
renaître est réglée, dès rinstant de la mort, par 
nno loi ou fûroÉ inexorable, fatale, rigoureusement 
juste, qu'on nomme le Pour nous autres 

Européens drossés à voir en toutes choses Tmier-^ 
vention de la ÜiTinlté, et surtout dans la rétribution 
des actes, ce Karma est assez difjflcile à compren¬ 
dre. O'est en réalité simplement la consedticnee 4es 
aotss commis pendant la vie qui vient de s’écouler 
et pendant les existences antérieures. Quelques 
citations noua le feront saisir mieux que de longues 
desoriptions. 

Le Cula-Karma-Yibhanga-Suttanta ^ dit : 

n Une vie couiie, une vie longue,, un état mala- 
dif, une bonne santé, une mauvaise mine^ itn exté¬ 
rieur gracieux, une petite puissance, une grande 
puissance, la pauvreté, la richesse, la basse nais¬ 
sance, nne Jiautc naissance, l’ignorance, la science, 
dépendent des actes commis dans des existences 
précédentes. » 

Nous trouvons dans le Karma-Vibhaga pâli ^ une 

1. Lüon Feer, du KOŸiifjÿitri. ph 493; 

p.m 
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exposition k peu ppès du mémo sous. Ici c’est le 
Bouddlia lni-mém.o t^ui parle, àToccasinn d'uuo q_iieS" 
lion (lue lui a posée lïu certain Çuka-Manava : 

il Manava, les cires provenant des actes de leurs 
existences (antérieures), le don et tout ce qui s'y 
rattache étant un acte, la naiasanee ot tout ce qui 
s'y rattache étant un acte, la cause individuelle de 
chaque être étant un acte, Manava, les êtres sc 
transforment par Foffet des actes. Il s'on suit que 
le bien, le mal, ou Tentre-deux (du bleu et du 
mal), beaucoup d’espèces d’êtres sont liés à beau¬ 
coup d’espèces d'actes, à beaucoup d’espèces de 
douleurs, k baaucoup d'espèces de vues ; je veux 
dire, par exemple, le fruit mûr rosiütEuit d’iin a cto 
noir ot d’im acte blanc. Ainsi, Manava, par l'effet 
des actes noirs un êke naît (pour aller) dans la mau- 
vaiso direction, telle que le ^faraka, les animaux, 
les Yakshas, les rôdeurs, les Asuras, etc. Ceux qui 
ont fait dsE actes blancs rouaissont piu'mi les dioux 
ot les hommes, h 

Dans le Mêha-KanuLa-Vibban^îa-Suttanta ^ le même 
sujet est exposé d’une fa^on plus claire encore : 

Celui qui a fait par le corps, la parole ou la 
pensoo, un acte réfléchi ot conscient qui entraîne 
une ^sensation de bien être, ressent le bien être ; 

il Celui qui a fait par lo corps, la paroio on la 
pensée, nn acte qui entraîne une sensation aoeom^ 
pagnée de douleur, ressent de la douleur. » 
Laconaéquonoo directe des actes d’une existence 
précédante sur les événements de la vie suivante 
est nétieinent exposée dans cette légende : 


1k I4on Fcer : irnâ. âu ^ctut^., p. 50^. 
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Le voi de Kûçala, PraseAajit, détrôiitï par son 
ftlSf £0 réfugie Esur les ferres de son voisin AjïUaçji- 
tvoiu Pre&aé par la fami et la aoif^ il deiiiaude à mau- 
ger et à. boire à un pa^aaii qui jtii donne une poi¬ 
gnée de radia et lui indique une aoiiree, A peine 
a-t-il bu que le roi détrané tombe mort tenant dans 
sa iuain eriapée la poignée do radis : 

« Ensuite, le roi Ajiltncatrou étant venu en pré¬ 
sence de Ehagavnt (Çd.kyameuni)^ il questionna 
Blnigavat : — Vénérable, quels actes le roi de Ko- 
çala, Prasénajvt, avait-il fait pour que la maturité 
dû ses actos ait causé sa mort? —■ Bhngavat dit : 
Autrefois, grand roi, dans une cavorna dû monliïg-ne 
demeurait un bi-âhinane qui épousa une femm.e de 
même caste que lui. Il lui naquit un fils. 

ft Une fois ce fils alla nmndier* On lui donna nno 
poignée de radis. 11 dit il sa more, on les lui remet¬ 
tant : jo reviens dan^ nn instant, qnand je me 
serai baigné. — Ces paroles dites, il alla sc bai¬ 
gner. 

K Un Pratyéka ^ qui passait dans ce lien désolé„ 
alla mendier à la porte de la caverne. La brâhmanî 
rûinai'qua les chai’ines dû Bapcrsoiiuo, les charmes 
de son esprit. De telles dispositions naquirent en 
elle qu'elle lui offrit la poignée dû l'adis, 

<t Sur ces entrefaites le fils du brâhmaiLo rentra, 
— Mère, difc-il, maugoons la poignée de radis. ~ 
Mon fils, répondit-elle, il faut t’en réjouir; un j'eli- 
gieux qui a en lui Feasencû du calme est venu pour 
mendier, je la lui ai donnée. — Le fll.s avait faim, 
il soütfrit, fut très mécontent et s’écria: —Puisque 


1. üûucliJUni'ciFiire secoïiîbilL'CH 
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ce reJigieuitra man^e^ pourquoi sa mainuQ s'est- 
oUg pas raidie etïi"est-il pas mort? a 
« Que penass’tu grand roi? Oe fila de brâlimanei 
c'^^tait le roi do Ko gai rrasoüajii lui-même ^ », 

Au fond dans cette doefriae du Karma, tout 
otraugo qu'ellû nou^ parais so, se révble un sonti- 
ment très élsvd et très respectable, peu commun 
chez les peuples pdmitifs, le sentiment de la jus¬ 
tice et de la responsabilito personueLlo. L’homme 
fait lui-même sa destinée. Il n'a pas à reprocher 
ftûu malheur à la divinité ; elle u^y est pour rien. 
Cette idée est exprimée fréquommeiit et sous toutes 
les formes dans les livres indous, et snrtont dana 
les écritures bouddhiques : 

H Les mauvaises actions que tu as commiBes ne 
sont lû fait ni de tou père, ni do ta inoro, ni de tes 
parents, ni de tes amis, ni do tes conseillers. — 
Toi seul les a touteü commises. Toi fieul tu dois ou 
récolter les fruits y^ dit le lïévadfita-Sûtia réfu¬ 
tant îtravanoe les excuses d'eutraînement, demau- 
imis excmplcii, de fatalité que peuvent invoquer 
les coupables; et une fois les actes coupables per¬ 
pétrés, it n’oat aucun moyen d^en éviter les dou- 
leureuses ûoméquencea i n Lans les cioux, affirme le 
Dbamma-pada dans les profondeurs de la mer, te 
cachérais-tu dans les crevasses des montagnes, 
nulle part tu ne trouveras un. lieu où tu puis es s 
échapper an résultat terrible de tes mauvaises ac¬ 
tions, » Mais, par contre, tout acio vertueux reçoit 


1. Léûn Fââr : ivad. du p. 67, 

?. Sir MünierAVillLama : p. 115. 

3, J4^f p, IH. 
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Sfi r^^compfîiisûi pat tout ü acco-mpEigne cgIuî qui l'a 
acûûiupli, il lo prGcè<lô ot lo devaaoe pour préparer 
son bonliûiir : «( Ses parenü ot amis no folici- 
teni-ils pas un homme qui revient d'un long voyage > 
lorsqu’il arrive aam et sauf cJios fui ? — ï>o mème^ 
k ,kste, lorsqu’il paaso de ce monde dans un autre, 
est attendu par ses bonnes aotiojis comme par des 
amis ü n eat à remarquer aussi que l’effet de la 
consèQït^nGG des actes ne s’exerce pas uniquement 
sur une seule existence, elle suit Pâme jusqu'à ce 
que ^ 0 Mif se^ fciitîs soient consommoS) car, suivant 
leMàha-Karnm-Vibhanga-Suttanta il ne sufût pas 
pour obtenir une bonue condition que les actes de 
la dernière vie aient été bons et qu’au moment de 
la mort Feaprit soit dam la bonne direction^ Le 
Karma peut être bon, même à la suite d’actes cou¬ 
pables, si les actes antéiâeurs ont été vertueux et 
si, au moment de la mort, les vues sont justes, si le 
mourant voit la maturité de eBs actes; et peut être 
mauvaiSi dans le eas contraire, même après toute une 
vie de saiuteté. 0’est ainsi que le coupable condam¬ 
née la peine do Fenferno perd pas le mérite des bon¬ 
nes actions qu’il peut avoir faites, et que, par conti'e, 
lo saint le plus pEü'fait peut etre accable de maux en 
punition de crimes anciens Insuffisamment expiés. 

Le Kaiiiia ne lêgle pas seiilomont la naissance 
des ctros, il présida aussi à la formation des mondes 
et remplace la divinité absente. Quand un monde 
naît, ce n’est pas par la volonté et la puissance d’un 
dieu,, c’est par l'effot du Karma, Cette idée a-t-elle 

1, JïeuaiJtÎÉiît-SHiîfl; Mouler Williams : JGxiddhistHi p. 114- 

2. Léon Feer : ÉfüiJ, p. 5ÛE. 
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6t6 émiao 2 >ar le Bouddha lui-meme ? Il e^i xT.ca’iïii^i 
d'on douter; Boais elle est implicitement contenue 
dans son enseigncmentT ot le MahA-Kamnâ-Pimda-’ 
rika-Sutra ' l’expose d'nne façon très formelle^ 
quoique peu claire et suiiiout pou satisfaisante 
comme raisonnemeut. Oe curieux SfitrUf qui se ter¬ 
mine par une exposition du dogino farori du Boud¬ 
dhisme, celui des Quaü’e Vérités et de la vanité du 
moüdo ^ met en seèiic le Bouddha mom’ant et Brali- 
mâ venu pour assister aux derniers momeutsduSag'e. 

Erahm A est couvain eu d'être le créateur du moudOt 
et ne le cache pas; mais, poussé pai'les questions 
du Bouddha, il finit par convenir quhl n^a rien créé 
du tout^ ni Tunivcrs, ni les éléments do Funivers, 
ni les êtres, ni les choses bonnes ou mauvaises, 
matérielles ou spirituelles, ni le bien, ni le mal. — 
K Bhagavat repartit : Eh bien 1 Brahma» pourquoi 
as-tu cette pensée et te dis^tu en toi-momc : c'est 
par moi qne les êtres animés ont été faits» par moi 
qu^ils ont été transformés, pai' moi qu'ils ont été 
doués de leurs propriété s.et de leurs vertus t a 
(t Brahma réphoudit : Bhagavat, j^étais aaus intel¬ 
ligence; J’ai gardé eonstammentles vues auxquelles 
j'étais arrivé ; je ne les ai point rejetées» an sorte 
que je suis dans l’erreur. En effet, Ehagavat, comme 
je n’avais point entendu d'une manière suivie la 
discipline de la loi préchée par le Tathàg-ata» c'est 
par moi, me disaia-je, que les Êtres ont été créés, 
par moi qu'ils ont été transformés ; c’est ijar moi 
que le monde a été fait, par moi qu'il a été trans- 


1, L4t>a Füâr : tr&d. Æu p, 153. — Cû Sùtt^ 
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formé; voîl^i co que je me digai.?, voilîi quûllcs 
éiajeïit mes vues erronées. Et maintenant je ques^- 
tionno I0 bienheureux TaiJnl^ata sur le sens vérita-’ 
ble et ]>i'éds de ce a choses. Bliagavat, par qui ïe 
monde a-t-il éiè fait, par qni a-t-ii dt6 transformé? 
Pai' qni les êtres out-ils été faits, par qni Q.üt-ib été 
trnusforrûés? Bhngavat, cette puissance créatiice 
de qui est-olle? De qui viemiont ces propriétés et 
ces done attribués aux êtres? n 

fi Dhagavat répondit on ces termes à Erahmâ : 
Bralmiù, c'e.st par le Karma que le monde a. été 
fait, pur le Karma qu'il a été transformé ; c'est par 
le Karma que les êtres ont été ci'éés ; c'est du Karma, 
provenant do la cause du Karma, qu’émanent les 
distinctions de l'eü-e. ^ 

En d-épit do l'éclaircissement que ce Sûtra pré- 
tend apporier à la question, il y a Iti quelque chose 
d’excessivciTLent obscur. On 50 demaudo connnent 
il pouvait bien exister un Kannà, alors qu’il ipy avait 
rien, et de quels actes il pouvait proyeuir avant que 
Punivera eut commencé il se former? A cela l’Indou 
bonddliiste répond que Vunivers est étemel comme 
la matière dont il est composé, que de toute éter¬ 
nité, parmi les milliers de mondes qni le consti-^ 
tuent il s'oü est trouvé eu état de formatioxit de 
plein dlé'V'cloppoiuent et de destruction, qu’il ny a 
pas de destruction universelle, et que, par consé¬ 
quent, la cause du Itarma, elle aussi, est éternelle. 


1 . Lce lïijlciusi mettent 1 a pluralité dos nurndûa liatiuJe, 
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Cosmolofj^e. 

Notre uuivorsT d'aprca les données bouddhiques 
(Identiques eu oeln aveu celles des bràhmaues) ac 
compose de trois régions. La région flupérieure ou 
céleste, la région moyenne ou terrestre et la région 
iuférieuX'O (qui comprend les enferij, niais n'est pas 
exciusLToment infernale) ^ chacuno subdivisée en 
plusieurs séjours on mondes^ 

La région supérieure en renferme trois : le monde 
des dicusiqui se meuvent dans la région sans forme; 
le monde des dieux qui se mou vent dans la région 
de la forme; îe monde des dieux qui se meuvent 
dans la région du désii’. région sans forme appar¬ 
tient exc luaiveinent aux Bouddhas ; elle correspond 
au Nivvâoa. Cependant eerbins inétaphysidensi 
bouddhistes soutienuent qu'il ne iaui ontendro par 
ce terme que le Nirv^uu parfait, ou Pa}*imrvâ}]ia, 
c’est-à-dire l’entière extinction de la personnalité» 
la destruction complète de la notion du et 

admettent qu'il existe un autre Nirvàna daug lequel 
le Bouddha imparfait» le Pratyéka-Bouddlia, pos¬ 
sède encore une ombre de corps» dit Nirrftd^a^tdÿaj 
qui le retient jusqu'à un certain point dans la dé¬ 
pendance des passions. Dans la région de la forme 
vivent les êtres parfaits qui sont cependant encore 
flUEcopübles de revenir sur la terre» les Boûhisai- 
tvas et les dieux supérieurs. Dans la région du dé¬ 
sir s'agitent les dieux inférieurs et los génies qui 
devront fatalement reprendre la forme humidue 
pour parfaire leur salut. 
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La région moyenne se compose de deux mondes 
SûiilemcnÉ i ceïui des génies sapérieurs, situé entre 
le del et la terre, dfiüs l’atmosplièro ou sur les pen¬ 
tes du mont Mérou (Msru), et celui des Lomnics, 
o’est-à-dire la Terre, Colle-oi ast formée de c^uatre 
continents séparés par des océans et groupés autour 
du mont Mérou ^ contro et pivot de l’univers (c’est 
absolument le système brâiimanique). 

Dana la région infériourc se trouvent lea mondes : 
des génies inforiûura, des démons, des démons^ffa- 
més et enfin les enfers avec leurs multiples étages, 
tous plus torriblos les uns que les autres. 

C’est cet ensemble que las bouddhistes désignent 
habituellemont sons le nom de w les Dix Mondes ^ m. 

Tout l'univers, y compria les mondes des dieux 
(sauf le monde sans forme qui est immuable), passe 
sucoassivement par quatre phases ou états appelés 
Kizipas : état do foimatien, de développe ment j de 
déclin et de destmcdoii, chacun d’une durée de 
84 ,ÛÛ[} ans. A la fin du dernier Kalpa, Le monde est 
détruit par la feu et le vent s, et se repose dans le 
diaos pendant uno période égale d la durée totale 
des quaü'Q Kalpas; puis la création recommence et 
la monde se reforme ûxaoicmûnt iel qu’il était pré¬ 
cédemment,, chaque eonttuent, chaque partie des 

1, Il ne ffiut paa confûndVQ lea j}îa; JfcjwtîtfJ avec lera Dix 
r|uJ annt : Içi Nord, JûNortl-Esl:, l’Eat, le Sufl-lSfit, 1 a 
SucIt lfiÉ5îi[l-Oucat, l'ûuûst, la Noïd-Oae^t, le ^énitt et le Na¬ 
dir. Chacun de cee qiiartier? poaai’ido ono divinitij spéciale, 
appelée GraDd-i'oi, il/éïAÆ-ï'iÿnH 
S. Ni bràlicnaneB, ni aucune sceto jatlona r'iuimetEcnt la 
destraetian du raonilû paf lea caus:, La légcuda dn DdIngA de 
Manou 06t pr&’bablement empmntdü k la, tradition ohal- 
déenne. 
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couiin&iits s© l'e constituant sans le moLndre chan- 
jjement de forme et d’étendue 


Théoffi>niC. 

Si, comme nous Yenoaia de le voir, le Bouddhisme 
a supprimé le Créateur, le dieu supvémo de la 
mythologie brdhmaniqne, — dépassant on cola le 
système matérialiste de Kapila, — c’est sans doute 
parce q[ue qu’il n’a plus de raison d’etro, n’ayaui 
pas de fonetions et pas d^acfion sur le monde où 
tout, même la ci’éation, est réglé par lo Karma, 
Toutefois, O et te idée n'est pas émise d'uno façon 
explioiiû. L’argument mis en avant pour justider 
la négation, de rcxistcncc d’un dieu suprême est 
tiré de l'impossibilité de proavor eotte existence 
par dos faiis indiscutables, w Aucun Brdimmne, dit 
Qàkya-Mûuni, aucun Eislii n’a jamais vu Brahmil. 
Personne n’a jamais prétendu l’avoir vu, savoir oii 
il est, d'où il vient* Gepondant ils (les Bràhiiianes) 
ont prêché l’union avec ce qu’ils n’ont jamais l'u, 
et prétendu montrer la voie de cette union? Quand 
une die d'aveugles sc üenneni. l’un l'autre, le pre¬ 
mier, oolvü du milieu, le dernier ne peuvent rien 
voir. Toi est le cas dos Bi-dlimanos », Cetto négaüonj 
du reste, n'est pas le fait exclusif du Bouddhisme : 
le Véda ne connaît pas de dieu supérieur, pas de 
créateur, k propremont parler, et un traité orlho- 

1. Voir lô poitne çmt?liaLa.i3 : de9 üetftJtU+fïs rîans 

de La-nhà iAni^ÿs du t. I),— A cLsiqua 

Kalpa., las diverses parties de file chang^cnt de notns, mais 
sUes restent identifpias. 
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düîC] a-ntéricur à l'appa-ritLon du Bouddhisme^ la 
Bi^ihadârün^nIiCi coûtÊout déjà cette 

opittioR. que « lorsqu'au homme est dtifis la condi¬ 
tion dû scienceT les dieuï ue sont pins des dieux, 
pour lui, le Véda n’eist plus Vdda Sr Le Bouddha a 
donc sim pie meut adopté une opiuiou accréditée 
pai'mi les penseurs de son teinpSn 

II a CQïiservéi cependantj toute La foule des divi-^ 
ni tés secondaire s J des génies et des démons dont 
rimagination ^.ryenne avait penplé le mouds ^ Cette 
inconséquence paraît étranger A-tdl voulu par cette 
coTicsssLOn aux; idées théistes parer à î'accusation 
d'athéisme que ne manqueraient pas de susciter 
ses doctrines? A-t-il aacriflé au goût populaire^ 
jugeant impossible de déraciner des croyances et 
des superstitions séculaires Il est permis de sup¬ 
poser que c'eat û cette dei'iiiere considération qu’il 
& cédé J en raison du rôle e(Faed qu’il fait jouer û 
ces antiques régents du inonde. 

Non seulement ses dieux ne possèdent plus l’im¬ 
mortalité, sont soumis h la loi universelle de la 
naissance et de la mort, mais il& ne peuvent attein¬ 
dre au salut, à la non-renaissancé, à l’état de 
Bouddha^ ou même simplement être réintégrés 
dans ou des eieux, qu^à la condition de remviti'e 
dans le monde terrestre soua la forme humaine. 
Leur situation n’est que temporaire ; une sorte de 
halte dans une agréable oasis ^ ; c’est par la pra- 

1. Las croyan-cM populiurûs sont, en effet, das plus toua- 
cet; an peut en JugëL" pur la fiâi^sÊataucË on Euroiie des 
vi ailles léfcudss païennos. 

2. Le Beuddlieetijresqu.etou5les5&intsciïildtédLeu.ïun cer¬ 
tain nombre de loisdaua la longua sdria de leur6 eïiBtencee. 
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tique des vertus et de la science qu'ils reniacqtuse^ 
et tous le£i hommes 2^ eu veut aspirer à. les égaler» 
voire même à les dépai^aer h II n’y a phu^ de 
Brahma et d’Indra, mais des Brahmàa et dos 
c'est-à-dire dea classes d^ètres, en nombre illimité, 
jouissant, en proportion dodeurs méxâles, d’un cer¬ 
tain bonheur et do cerÉaines prérogatives; le plus 
parfait d’entre ces êtres devient le chef de sa caté¬ 
gorie, le &}'*ând Brah^izd chez les Brahmàii, 
le Or(m 4 Inclf^a chez les Indras, etc. De leur anü- 
que puissance divins, il no reste presque plus rien; 
leurs pouvoirs sont, il est vrai» supérieurs à ceuï 
des hommes^ mais néanmoins restreints dans les 
limites imposées par les immuables lois de runi- 
vers ; ce ne sont que des fonctionnaires célestes 
chargés de veiller an bon oi-dre du monde ^ de a 
serviteurs des Bouddhas, qui n’ont d’initiative qu’en 
ce qui concerne la 2>roteciiûn et l’expansion de la 
foi bouddhique. Bans ce but ils inspirent quelques 
fois les saints et encouragent Icxirs efforts par des 
conseils et dea approbations. 

La place que tient le dieu suprême dans les 
antres religions est occupée dans le Bouddhisme 
par les Bouddhas» on plus exactement par les 
Bouddhas parfaits ; onr il y a deux catégories 
parmi ces ûtres bienheureux. 

Le Bouddha parfait est l’homme divinisé par 
la science, tellement détaché de toutes les choses 
du monde qu’il n'existe plus pour lui ni rf^érités ni 
démérites, telloment possédé de cliarité et d’amour 
du prochain pendant sa vio que son propre salut 

1. C^tta doctrine n'est pas pftrtlcuUèTO e,u Bouddliiame» 
elle a^iatg d^à en germe dins l& Brâlimaniemiî. 
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a'a plu® ti& prix poui’^ lui s'il peut su même 
temps asBurei' le aalut des autTQs êtres ; sou exis¬ 
tence n'a été que sacrifice persouitelt -abnégatiaiij 
austérité, prédication infatigable de la Bonne Loi, 
ef, quand il est entré dans la béatitude de Nirvàpa, 
son esprit identifié à la Loi (ou dit même quelque- 
fcîe que la Loi est son corps, âhar^makàya) 
nue à veiller au bonheur du monde, inspire les 
hommes généreux jaloux de marcher sur ses tra¬ 
ces, avides de continuer sonoenvre. Mais n'oublions 
pas qu’il n’est jamais créateur. 

Le Bouddha de second ordre, le Pr-atyé^à, est 
aussi un saint, mais un saint égoïste. Iteculant 
devant les fatigues ds la prédication, il n’a voulu 
s'occuper que do son salut à lui', aussi sa situation 
est bien inférieure ; il est délivré do Tobligation de 
reuaitre, IL goûte le bonheur de Nin^àna, mais il 
n'est pas une iSèïièdicUon pour le monde dont il 
n'a jamais eu aucun souci ; son ame conserve une 
légère enveloppe de passion que Von appelle Cùrp& 
Nir-mâ^a}iâya. 

Une peut sa manifester dans l’uni'verB qn’un seul 
Bouddha parfait par Kalpa (lés Pratyékas sont en 
nombre illimité, mais ne pouvant pas être Cûniom- 
poraius des Bouddhas parfaits) et QâÜtj^a'Mouni est 
le troisième de la période actuelle d’existence du 
monde ', ses deux prédécesseurs ayant nom üipan- 
kara et lîâ^yapa. Quelquefois cependant on ne lui 
donne que la quaü’ièmo rang, et alors les Bouddhas 
ses devanciers sont : Bipankara, Kakouçanda et 
Kàçyapa. Les livres sacrés de Ceylan ne reconnais- 

i, N&ue esmimes donc dan a Kalpa ûe déclin. 
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•sent que vingt-quaire Bouddhas manifestés sur la 
terre jusqu’à présent ^ tandis que les écriture b du 
Nord portent Leur nombre à mille soixante et un 

Ces dftUY catégories de Bouddhas peuplent le 
monde, ou la région, sans forme (arupa), Nous au¬ 
rons à y revenir lorsqu’il s’agira du Nirvàna. 

Au-desBous d'eux se trouvent les Bodhisailv^i^^, 
hommes très parfaits devenus supérieurs aux dieux, 
aspirants au rang du Bouddha qu’ils atteindront 
dans une dernière incarnation sous ia forma hu¬ 
maine, au cours de laquelle ils se dépouilleront de 
ce qui leur reste d’attachcmcnt aux passions. Leur 
réaidenca est le ciel situé dans la rêpion- de 

fa fonne. Ce sont los agents- ^élés, les collabora¬ 
teurs, les porte-paroles des Bouddhas qu’ils sup¬ 
pléent pendant le temps considérai le qui sépare 
je Nix'vàna d’ua de ces ctres parfaits de Fappadtiou 
dans le monde de sou successeur. Leur puissance 
est iiTunense ; ils couimandent aux dieux, aux élé¬ 
ments, peuvent à leur gré suspendre ou modifier 
temporairement les lois qui régissent l'univers; ils 
sont ionjûiu's prêts à venir en aide aux hommes 
moralement ou materielle meut, aussi eat-ce à eux 
que s’adressent toutes les prières quel que soit leur 
but, 

1, Riivala. —Sobhita. — Attada-çi. — MiidftcKara,r — Tauan- 
kara,. — Dîpniskara, — Baranantanir — Konaifâ-ünoi, — Huï- 
pasîL — CivR^a.— Siijmaï]g:hj[klfl.. — Palbiinkarar — Kunrnra- 
k^asapa. — Kassapa. [ItkçyRpa), — S'Umana. “ Naratla. “ 
Kakuçanda, — XVes£abttii. — KAnagainain,. — 

— SaPûbbutL — Padnaotara. — Siki. — Gautama. 

2. LesBovddlii&tôa iiiiKûi?d afflrmBüt qu'il ejtistïs tbinÈrunl- 
tlea millicra de mondes et que obacun peut avoir sûn 

Bouddha. 
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CHAPITRE IV 


Los BodlnaaÜvEL^ soit par vomi & à nu degré do 
perfeotion tel i^u’ila ne peuvent pins dëcJieoir; leur 
dernière incRm^-lion n'est plus qu’une forwinlité, 
pénible h la vérité, à accomplir pour Sô dégager 
entièrement des liens de la matière et- devenir ou 
Pratyéka en Bouddha parfait. Mais il n'en va pas de 
même pour les dieux. Ûuel que soit le rang auquel 
ils sont arrivés, ceux-ci reprennent la forme hu- 
ïüaiiiG avec tous ses inconvénients, toutes ses misè¬ 
res et toutes ses passions; souruis au Karma des 
existences précédentes, ils n'ont pas mêmû le pri¬ 
vilège du ressouvenir et dû T expérience chèrement 
acquise; ils peuvent démériter Jusqu'au point de 
renaitre îIeuis les conditions aniDiatcs on même de 
tomber dans les enfers. La réçompenae de leurs 
méritûs religieux et de leurs vertus sera la rein- 
tégration dans leur rang divin^ ou, s'ils ont été 
parfaits, l'accession à la condition de Bodld- 
sattva. 

Les dieux forment dos classes nombreuses pos¬ 
sédant plus ou moins de puissance, jonissaiLt d’un 
bonheur plus ou moins grand suivant les mérites 
qu’ils ont acquis. En premier lieu viennent les Brahr 
mds, présidés par I0 grand Brahmà, habitajut le 
ciel Brahmaloka; puis les Indras: ou Trai/astrim- 
petîs ^ gouvernés par le grand Indra ou Çakra, qui ont 
P dur séjour le Svarga; les les MrjîWimûîjiï- 

tù, les Pa^'inir^àî^av^Us, etc., qui se meuvent dans 
b région de la forme. Les (rranda [Mahàrà- 
jas] gardiens des points cardinaux et des quartiers 

I- « Trante-trüia (digujcJ v, ainsc noilKHéB parce qu^îlacûm- 
pr&nnôBt dane leurs rauga les tnantfl-troia graades diviniléa 
du BrâhnnaQisinâ. 




ÇIVA B&UDDllIàTJS 

{BûEè gCLi]pt(i japoi,iai3+] 
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du monde, les Yamas^ les Gündharuax, et iiombru 
d’autres moins importants vivent dans la région du 
désir-. Tous ûut pour misEion de protéger et. de propa¬ 
ger la foi bouddhiq[ue, de veiller au bon fonctionne¬ 
ment de lamaebino du monde, de garder Ica hommes 
fit les êtres animés contre les tentatives des démons. 

Sous le nom de démons qui correspond iilutdt au 
dos Grecs qu’au démon dos traditions sémi¬ 
tique s ^ les Aryas, brâhmancs et bouddhistes, réu¬ 
nissent une foule d'êtres ou d'esprits très différents 
les uns des antres. 

Les uns habitent l'atmosphère, ou bien les pentea 
du mont Méron, sont tout dévoués à la religion 
bouddhique, supérieurs aux hommes ordinaires (les 
religieux oiit pouvoir sur eux) et généralement 
bionveilhuits, au moins pour ceux qui les propicient 
par quelques sacrihees : tels les les Yak- 

skas, lüs Nâffû.^ % etc. Pour plus de clarté, nous 
les qualifierons do génies. Les autres résident dans 
le monde inférieur, sont considérés comme de vc^ 
ritables démons s'ingéniant à tourmenter les hom¬ 
mes et à les détourner de leurs devoirs, ou bien 
comme des êtres lamentables subissant les tour¬ 
ments de Tonfer^ ou des âmes en peine errant dans 
le monde terrestre ; de ce nombre sont les Hdk- 
shassts ou Ogres, les Bîiût&Sf spoetrest revenants, 

1. Tris aouvGut le ternie Asouva eût pria dana la sens dû 
démon trsjtkUikkaatit, ou bion s'applique fiun génies et auiû dé- 
jïLûiiË ou gdnéml; mais il parait plutût ddsig'iiûr lâs génies 
supétieui'Ë auï hommes. 

Lfts JViJijaj fiont des génieÈ-serpûüta, d’une iiiteUigence 
supérieure à celle du humaiu au pomtde vue eiétapSîy- 
siqüe, fit générale meut bienveiliants. On las place cependant 
quelquefoia parmi l.e^ habiUmts du monde inférieur. 
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CHAPITRE JV 


"vampii'âs et goules, les gnome b dif- 

fox'mea et malt'aiisauts, les PiçalüMs, les 
toujours Jifî'atnâs et les maUieiiï'eiîx habitants des 
effroyables séjours dfi l'enfcrr Nous aurons tout à 
l’heure l'occasion de reparler de ces categories 
d’ètros à propos des châtiments réserT-és aux actes 
criminels^ 


Le LûffTne <îës Quiiire Vèt'ttès Ej(-ceU&Jites. 

C’est donc dans cet ensombLo des dix mondes et 
daois les diTorsea conditions que nous Tenons d'enu- 
mérer que l’ânie (quelque nature qu'on hii prête) 
aoumise au Karma doit effeetner ses étemelles 
transmigrations et subir sans trêve lés maux inté- 
rents à rexisteuco. EIEe n’a qu’un seul moj^en de 
ae soustraire à ce supplice ^ : sé délivrer de l’obli¬ 
gation de renaitm en détruisant les causes memes 
de l’existence. Mais comment y parveLüir'? 

Par la dévotion et les austérités religieuses, di¬ 
sent les Brâlimanes orthodoxes et les Yédiiiitiiis ; 
par l'abEtentimi de tout acte et meme do toute 
pensée^ pré tondent les disciples du Sipldrya; 
liiscîenôÊ, affii’ine le Bouddha] 

Ce principe est Je fond de sa doctrine, on peut 
même dire que c'est sa doctrine tout entière. Il y 
revient sans cesse, le tourne et le retourne de 
toutes façons, le présente sous toutes les formes 
pcgalbles, Toxpose à toute cccaaion pour en bien 

1. Lfi rnieide ne reiaéiJifi A puisqu’il est auivi 
nouvelle vio qui peut être plus mallLûuncuaû ontofén II ftat 
d'ailleurs cûrtsidériJ etumn^i urt d^a grands enmear 
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imprégner son auditoire C'est co q^u’on appelle le 
dogme des « quatre vérités excellentes » Arya- 
Saüdnit qui est géDéralemont formulé dans les 
livres bouddhiques sous cette forme très simple, 
mais passablement incompréheusible ; la douleur, 
l’origme de la douleur, rempêchemout ou la des¬ 
truction de la douleur, et la Voie qui conduit 4 
rempêchement de la douleur ®. Cette hantise du 
mal, sous la forme de la douleur, nous la trouvons 
dans toute la phiLosopliio indoue, meme dès son 
oi'igine, ef> dans le Bouddhisme, olle se révélé clai¬ 
rement par le récit des quatre apparitions, ou ren- 
conircs, d’un vieillard, d’un malade, d’un cadavre, 
et cnlin d’un religieux resplendi^aut du calme que 
donne le détachement du monde. Le dogme des 
qtiatre vét^ités peut donc s’exposer ainsi r Tout 
dans le monde est douleur, ou mal; la douleur est 
inséparable de Fexisteuce ; en supprimant l’exis¬ 
tence, on supprimera la douleur; lo Sago a trouvé 
et enseigne le moyen {ou la voie) de supprimer la 
douleur, 

La nature do la Eoulcur est parfaitement expo- 

1. SuivBrTil; quelques niiiâuj'E, ûôttc i^siEtatL&a reveeEi* sur 
dO serait l’origine de l'espreBBion « Tourner la Eouq m 

qui s'applique à- rfuïte l’fiïpoaûr in loi ; dé là vi&tidraît nusaî 
r(iaflg6 delà Roue tomnie symbole bouddhique. Cela peut ûtm. 
Cependajît fiOnfi clô devons pas oublier qua In. Houe est un 
symbole solaire, et ijeut se rattûûljêlf, oemme le ÿpojïï/iti, à un 
mythe antique gwlTd aur lu légende du Eouddlia.. 

S£. P.E, Foueaux: YistartH, {Amtales 

met, VI, pp. ÎS1& et 34e.) — Liinn Feer : Fra^metHs du Xand~ 
joîtr‘. (Attiir Æi* M. V, p. 12!2-) — Sir Mouler ’WiliLn-tua : 
Btiddhism, pr.lOS, — îl. ÛMenberg: Jîiidfüki, sein XebÉîî, 
ûXt. p. £13. 
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sùü dans le passage suivant du Lalita Vistara ^ : 

fl Et làt qu^est-ce que c'est quo la Dculeur ? C’est 
la naissance môme qui est l.a douleur; la viedllessc 
nièiue, h maladie mêmej la mort mêmOj la sépa¬ 
ration même cE'avoc ce qu’on aime et Tmiion avec 
ce que Ton n’aime pas ; voilà la douteurr Ce qu’on 
désii-e et qu’on n’obtient pas en le recherchant 
avec ardeur, cela même est la douleur. Eu un mot, 
robjet même des cinq prises (de pogaession par 
les sens) étant dculeuri. c’est ce qu’on appelle la 
douleur, » 

Quelle est l'crieine ou la cause de la Douleur? 
C'est, nous disent les écritures bouddhiques, la 
naissance (Mti) puisque la maladie^ le chagrin^ la 
déoi'épliude, la vicdllesso et la mort sont ses con¬ 
séquences fatales; elle-même a pour cause rea?is- 
tcnce, ou plus esactoment la Continuité du 

l’emtence découle de Yattaûhem&nt 
à. la ^ie (Üpadàna); celui-ci naît du désir (T;isàtid}; 
le désir de la sensation (Vèdand); la sensation a 
pour originale contact, on le toucher {^parça); le 
toucher est produit par les six organes des sens ^ 
(Choddyatana); les sin organes des sens naissent de 
Peiistence intlividnelle, (Nâ^inmnipa littéralement 
le nom et la forme) qui proident elle-mêmo de 
lu conscience d’êfrc f'F^îïâîîia); la conscience est le 
produit des concepts J; et ceux-ci sont 

le fruit de l'ignorance (Aindÿa). C'est là ce qifon 
appelle VEncJiaménient dos Causes ouNidàna, 

1. P.-E. Foueft-ai T Lalita Fïjtnrfl, Ann. du, M, G:^ VI, 
p, 23&, 

La peau (tûxicher); l'aail la bouoEts (^oùt); lé nea 

(odorat); l'oreiUa (ou'Cé) ; retprit ou rôntaûdétnent. 
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r;encIiaijHîmoiLt dos causos du mal étant connu 
lo remède est éyideni Si Ton supprime rignoraiice! 
on fait disparaitre les causes du mal qui toutes en 
dücoulont. Le remède à appliquer contre le mat 
O est i'epposé de l’iguoraace, c^est la science. Cette 
scieii.ee, le Bouddha T expose en ces termes : 

Et là, quelle est la voie qui conduit à l'ompô- 
chemeni de la douleur? rest Ja vénérable voie 
meme, composée dû huit pai'ües, tellos que : la 
vue parfEutû (orihedoxio ou bon jugement qui dis¬ 
sipe fous tes doutes); la parole parfaite (bonnes 
pensées et bons discours) ; la fin do I^ceuvre par¬ 
faite (garder dans toute action un but pur et hon- 
Uete); la manière de vivre parfaite tgagnor sa rie 
honnêtement sans a^expoaer à la souillure du péché); 

I application parfaite [direction de riutelligence en 
dn salut); la mémoire pariaito ; la contempla- 
tion [ou méditation) pai^Me » Dana cos huit par¬ 
ties, ou chemins, sont renferméea toute la morale 
et lente la discipline bouddhique, comprenant : la 
la î>atienc 0 , Tapplication, la 
méditatiûn, la sincérité, la mémoire, l’analyse delà 
loi, 1 énergie dans la bonne conduite, la joie ou la 
satisfaction de l’ilmo qui se sait dans la bonne voie, 
le repos absolu de l’esprit, l’extase, et l’indiffé¬ 
rence pour les choses du monde. 


Méditation. 

Donc, la doctrine de Ç^lsyn-Meuni nous mot en 
présence de deux états de Fâme ; l'i^i'ïtonaHûëf 

1, P^-lï. Foucani : Vijiara, Ann. du K. G- VI,r. ^IG. 
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CHAPlTJiE IV 


S2 

causa ds tous'lea maux, et &on antidote, la science. 
On a beaucoup discuté sur ces douxterm&s, Quefaut- 
ü entendre pav Viçnûrance? 

Évideuament ce n'est pas ce que représente pour 
nous ce mot pris dans son acception générale; 
rbomme le plus instruit, le savant le plus illustre 
peut être un profond ignorant au point de vue boud- 
dlüquo. C’est une ignorance spéciale, dogmatique: 
l’incapacité de comprendre b loi de T enchaînement 
des causes, les conséquences de eet enchaînement 
et les moyens sûrs d’y mettre fin ; ignorance involon- 
tairo de la part de celui qui n’a pas eu le bonheur 
d’entendre Texpo s é de la loi ; ignorance volontaire, 
et par conséquent d’autant pins coupable, de la part 
de celui qui, abusé par de fauses doctrines, ferme 
son esprit et son eœur h cet enseignement* 

La Science y qui lui est opposée, est la compréhen- 
sLon parfaite des misér&s du monde, de sa vanité, 
de son itupermanance, de la nécessité pour le sage 
de se dégager des liens qui le retiennont dans le 
cercle de la transmigratton, et des voies qui lui 
permetirout do s’échapper de ce labyrinthe de 
douleurs. 

Cotte science u’eat pas révélée, bien qu’elle soit 
unique et éternel le. Gemme les nombreux Bouddhas 
ses devanciers, Çâkya-Mouni l’a trouvée de hû“ 
même et on lui-méme, daus son profond amour de 
rhnmanîté, dans sa passion de la délivx'cr du mal; 
cbstie résultat de ses sept années de méditation 
dans la solitude d’Uruvilva, et de ses quarante-neuf 
jours d’extase au pied de l’arbre Bo. Aussi la nièdi- 
tation est-elle la condition première et indispen^ 
sable pour atteindre au salut. La loi enseignée par 
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le Maître, et répétée après lui par ses disciples, 
est uu gdde sûr, Juais ce u’eat qu’un guide. II ne 
sufûtpas de Tentendre, il faut la comprendre, pén.é^ 
trer le sens souvent obscur dé ses formules médi¬ 
ter chacun de ses points jusqu'à ce q.ue la. lumière 
soit faite complète, éclatante. Inévitablement cetté 
méditation comporte des degrés divers, depuis celle 
qui suffki juste à faire entrevoir les premières 
vérités indispensables, jusqu'à T extase qui rend le 
saint indépendant de foutes les lois du monde maté¬ 
riel, Ces divers degrés de la méditation abstraite, 
Bhyârt^j sont: 

premier degré de méditation; 

2^^ AMçananoayatanam, conception de l'infinî 
de l'espace ; 

3“ Vi/ma^aiicayaMnam, ccnceptiou de l’infini de 
rintelligoncG ; 

4^* Ahir’içafmdî/aianam, concepüou de la non- 
entité absolue ; 

5^ ^aniâdhi, état de méditation transcendante 
dans lequel cessent toute sensation et toute percep¬ 
tion des idées. Généralement on comprend sous 
le nom de Samàdhi, loua les états de méditation 
transcendante ** 


Doetrine du Vide. 

Le Dogme des Quatre vérités, et les Douze Nidâ- 
nas qui lui servent de complément, font, comme 

1. C&lui-là 6st j:Tadie;iiie de voir la vérité qui ne peut ou ne 
veut prendre la peine de la chercher. 

Sir Moüler WilUjima ; p. £33. 
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on Tient de le voiTi de J'ig^noraucc originelle, la 
cause de tous les màtn qui désolent le monde, 
l'obsiacle éternel au bonheur parfait dan^ la béaii-^ 
tude du rapos absolu et du non-être ^ 

Cette proposition nous étonne, au premier abord, 
noua autreg Eiiropéens; et pouriant qui songerait 
sériûnsement, parmi nouSt à nier Findueuce de 
rinstruction et ^surtout de Féducation sur les ins¬ 
tincts et sur le caractère des individus, leur action 
sur les sociétés, les immenses progrès^ an point de 
vue général da rhumanité, accomplis par lo déve- 
ioppement de la science? seulement, il ne nous, 
vient que difQcHcment h l'idée que cette science^ 
ai développée qu’on la appose^ puisse agir d’une 
façon gueleonque sur la durée et rexisience même 
du monde. Pour comprendre cet axiome du. boud¬ 
dhisme, nous sommes obligés de faire un edort 
d'imagination si de penser, un moment, en vérita¬ 
bles bouddhistes, en croyants k la loi du Karma. 

L’ignorance, dont parte le Bouddha^ est surtout 
doctrinale. Û'est Ferreiiir en ea qui concerne la 
véritable nature du monde; erreur qui fait que 
rhomrne s'y attache, le prend au aérieux, y cher¬ 
che ses satisfactions et son bonheur, faute de 
savoir que tout cet univers n'est qu'une combinai¬ 
son décevante de composés^ d'agrégations passa¬ 
gères des cinq éléments, sans durée, sans réalité, 
pure apparence, ne méritant pas qu’on e’y attache 
même un instant. Par coniro, la science montre à 
l'hcmme lo monde sous son véritable aspect, Feu 
dégoûte et lui prouve la nécessité do s’en détacher 
pour échapper k la fatalité dn lûirma. Cette con- 
naissanco de la véritable nature du inondo est ren- 
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fermée (îeuib. q[iï^on appelle habituellemeiit : la 
doctdae du Vide. 

Cette doctrine est exposée de la façoa la plus 
explicite dans le Sûtra do l’école Mahâyâya intitulé 
FŸ'oJnd Pârajniid Uridava, ou Cœur de la Science 
Transcendante. On a tiré dû ce docnmciit dos con-^ 
séquences tellement importantes que iious croyons 
devoir le reproduire presque in es^tenso K Le Sütra 
en question est nn exposé doctrinal fait, en pré¬ 
sence dn Bouddha, par le Bodhisattva Avaloki- 
téçvara *■ au sage Çàripoutra * [Çdrjputra) qui lui 
demandait ce qidil fallait enseigner aux disciples 
avides d’être initiés à la Science Transcendante. 

« Çâripoutra, le fils ou la flllo do famille qui a Je 
désir d’êii'e versé daiis cotte profonde science 
frauacendante doit apprendre ceci : c’est que les 
cinq Skandhas sont vides par leur nature propre. 
Comment sont-ils vides par leur propre nafnro? La 
forme est précisément le vide, et le vide oat pré¬ 
cisé mont la forme. La forme n’est pas disiincte du 
vide et le vide n’eat pas distinct de la forme. Il en 
est de même de la perception, do la conscience, 
dos Samskaras de la discrimination. C’est ainsi, 
Çê.ripoutra, que toutes les lois sont le vide de leur 
propre nature, n’ayant pas dos signes distinctifs, 
n’étant sujettrcs ni à la naissance, ni à la produc- 


1. La ti‘S4ut'Li&ïi lia ce Siilra. est tîri5&de rouvra^e de M.Léon 
Feer : tnmdïtîfff âu K&n^ûitr, p. 176. 

£. PcrEîon^ta^ imagi:noire cpiî pergontiifle la cliaritù &t la, 
^ràrC-e divine. 

3. çariputni. est undea printipans (lS5ciple3deÇ4ltliyn/-M[>iULn]3 
et l'en de scs interlccuteurF? habitueEa. 

4. tkimposég dea dlriment'i. 
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CHAPITRE IV 


tiûiii ni à roLstruciiûn^ ni à 1^ souillure, ni à rédemp¬ 
tion do la souilluro, ni à la dicnimition, ni au parfait 
aecomplissonaejit. « 

Par conaéqnûjit, Qâripcütra, dans lo vido il n'y a 
ni forme, ni perçuption, ni conscience, ni Sam&ka- 
ras, ni discrimination, ni oail, ni ox'eilles, ni ne^, ni 
langue, ni corps, ni esprit \ ni forme, ni son, ni 
odeur, ]u savcufi ni toucher, nî élément de Toeil, 
ni élément de l'esprit, ni élémûui de la discrimina¬ 
tion^ de l'esprii, ^ 

^ li'oii il suit qu'il n’y a ni ignorance, ni destruC’ 
tion de Tignoranco, ni vieillesso, ni morf^ m deS“ 
truetion de la vieillesse et do la mort; il n'y a ni 
douleur, ni origine, ni ompêcJiement, ni. voie, ni 
coimaissancei ni obtention, ni non-obtention. » 

« En conséquence, çâ.ripoutra, puiaqnll n'y a 
(pour les Bodhiaattvas) ni obtention, ni non-obten¬ 
tion, c’est en ee réfugiant dans la Prajîîâ Pàramitd 
et en s’y tenant, que l'esprit n’ayant plus de sup¬ 
port, éi^nt exempt de frayeur, supérieur k touto 
transgression, obtient le î^irvâna. G'est en se te¬ 
nant fermes (aur ce terrain) que (dans lea trois 
périodes) les parfaits et accomplis Bouddhas, réfu- 
giéa dans la Prajnâ Pàramitâ, ont obtenu la Bodhi 
parfaite et accomplie au-deasua de laquelle il n'y 
on a ])as. » 

P En oonsoquenco, Çâi'ipontra, il faut apprendre 
le manf-ra * de la Prajûâ-pârHamitâ, le mantra de 
la science, le mantra sans supérieur^ le mantra 
égal et sans égal^ le manka qui calme toutes les 


h Les Aàa sens, 

2, Formulfi ilsHjaelle on ne doit rien 
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douleurs, I@ nmiitra efficacement et non yamemeot 
appropiié k la Prajfiâ-pàramiUj savoir : Gâté, Gâté, 
Pdranffaté, Pdra^angatè, Boühixvdha. Voilà, Çàri- 
poutra, comment ie Bodliisattva Maliàsattva doit 
prendre son refuge dans la Prajnà-pàramita. » 

Sd nous le prenons à la lettre, o^est un Nihilisme 
absolu que prêche ce Sùtva et il suffit amplement 
à justifier la qualification de « Keligion du vide » 
donnée au Bouddhisme ; car il ne laisse plus rien 
subsister, pas meme le dogme des Quatre Yédfés, 
ce principe fondamental de son Crûdû. Mais soim 
mes-nous certains qu'il représente bien fidèlement 
le véritable enseignement du Bouddha? Non seule- 
niont il est permis d'en douter mais on peut 
même affirmer, presque à coup sûr, que eo n’est 
qu’nno exagération de cet enseignement mal com¬ 
pris et dénaturé. 

Nous remarquons, en efi'et, tout d^abord qu’il 
n’appartient pas au canon Pàli, considéré généra¬ 
lement comme le plug conforme aux véritables 
doctrines du Maître ; il fait partie du canon Sanskrit 
de rÉccle Mahàyàua qui a introduit le mysticisme 
et résotérisme, plusieurs siècles après la mort de 
Çâkj''a-Mouui, dans le Bouddhisme primitif. Ensuite, 
il est facile de reconnaître qu’il est empreint d’ime 
exagération fort opposée aux doctrines pratique g du 
grand sage. 

Peut-être [c’est une explication que nous nous 
permettons de proposer), n'y a-t-il au fond qu’une 
erreur traditiouneHe sur le gens du mot Vide 
fÇûnya) ? Si, au lien de traduire ce mot par 


1. A. Bartti. : HsL cfe Î^Jnde, Æîtoycî, Sc. Jîçî- VI, p. 5ËS. 
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QR adopte le sens qufe lui donne .Sir Monier 'Wil¬ 
liams ' dans sa desci'iption dn Nirvâ^a, celui û'Es¬ 
pace sans îi^nîtesy au dYtî-/tm's l'idée nihiliste 
disparaît» et au lieu de cetts proposition absurdo 
que rien n'existe que le yide (ce qui reyient h. dii'e 
qu’il n’y a'abaolumeut rien dons rimLTers)i noua 
trouvons cettû autre idéOi parfaitement claire et 
raîsonnahlei que dans Fiïi/ÎHï (ou vivent les Boud-^ 
dhaa ot les Eodhisattva^, car c’est d’eux qu'il a'agit 
en ce SCitra) il n'y a ni formOi ni senSi, ni nais sauce t 
ni vioillessCi ni îuortj etc. Cette interprdlation a 
l’avanfaeo de rentrer dans l’eaprit g'énéral des 
Cinsoi^emenia du. Bouddha, quoique, il faut bien 
Tavouer, ce soit le sens de Vide aîtseîu qui est 
adopté par toutes los sectes mystiques du Boud- 
dllismo contemporain. 

Dans de nombreuses circonstances » çâkya-Mouni 
prend, pour sujet do ses instructions, le Vide du 
monde; mais» partout, il faut entendre, croyous- 
no us, la vanité, l'inanité, la non-durée, et par là. 
la non-existence des objets visibles et tangibles en 
tant que substance. Le mondOi dit-il habituelle¬ 
ment, n'est qu'un agrégat de composés qui perq>é- 
tueJlemejit sc désagrègent et se recomposent do 
nouveau, qui n’ont ni réalité, ni durée (en tant que 
nature propre); or tout composé est périssable 
dans ses parties et dans son tout, par conséquent 
le monde, composé de composés, est sans stabilité, 

1. JïîiiîdJtiiïjji pp, l-U-iiK. oc Tfifl ISuddlia liSmaelf evaded 
dûgmatio dùünjtiûjia (of Pari-NiiviH 3 ra,a), and wonld prûbably 
bave satd: — it is Bot |ife» n&Etlifijr ià it nûn-Ufiî; it lïiay bô 
cDinpniNid t* Infloite Space, fwnya, whi.cn i;? notlo bacom- 
proljendcti or espluincd. u 
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sans réalité, aana duréej périssablei et s'atiacher à 
une chose étemellomeEt changeante et périssable, 
est aussi însensé que de vouloir coûserrer une 
bulle d’eau. 

Cette idée est visiblement exprimée dans ces 
vers qui^ pourtant, terminent l'un des Sûiras ott la 
doctrine du Vitle est le plus énergiquement et 
catégoriquement exprimée : 
ff Tout étant semblable i l'écume, 

M Semblable à une bulle d’eau^ sans essence, 

« Sans permanence,, sans moi, 
rt Identique à une illusion, à un trompe ï’ceil ; 
c Celui qui est ramassé sur sol comme une 
masse, 

n Rempli par les affaires du monde, 

H( La convoitise, la liaiue, 

w Ce!üi-li. un homme qui s'attache à l’illusion. 
« Gomme pour une tache dans une maladie 
Cl On n'y prend garde nn seul instant, 

« Kt, si Ton considère la Prajnà paruTUitâ, 
a. On no rassemble pas pour ello do la même 
façon les forces de l’iiltelligonee. 

« On rit constamment, on joue, 

Cf On parle mélodie, musique, 

*: Tous ces biens sur lesquels on se repose, 

« Tout ce qui e^t accumulé par les êtres cor¬ 
porels, 

« Tout cela est identique à un songe; 
tf Ëi l’esprit en raisonne comme d’un rére, 

M L'esprit aussi est semblable an cleL 
<c Oolui qui médite constamment ceito règle, 

U La règle de la Prajüà-pàramLtà, 

« Celui qui médite constamment ceci. 
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M Affranehi de toutas les subatancc&j 
w Obiiendrfl le raJig excellentf 
Qui eai la Bodàî parfaite au-dessua de laquelle 
il n'y a ricili 

h Méditée par te us les Bouddhas avee un «oin 
particulier* 

* S’il la sEÙsit par la méditations 

fi II obtiendra le fruit du Q-rand-Véhicule K » 

Au fond, dans ce Bùtra ou le terme de Vidé est 
appliqué inteutioniiellement à toute espèce de 
cTioseSi il est facile de coiapreudre qu'il n’e&t nulle- 
jueat question de la nou-existence absolue de la 
substance. Tout est ‘f>Uîe, dit-iU dans le monde des 
dioQï, dans celui dlndra^ dans les demeures 
affectées à tous les êtres imaginables> parce que 
touts ilana ces mondes, est cojitiituellemeut sujet 
au changement; le bonheur le plus complet n'y 
peut durer; les êtres qui les habitent sont soumis 
à la renaissance dans d'autres conditiona ûd il leur 
faudra perdre tous les avantages dont ils jouissent; 
la stabilité, la permanencei la durée infinie ïi'cxis- 
tent que dans la Bodhi qui consiste dans le renon¬ 
cement an monde par suite de la conception même 
de cette universalité du vidot et qui amène h cet 
état indéfliussahle du Nirvàna, condition des Boud¬ 
dhas^ Êtres sans subsianeOt sans passiona^ che^ 
qui tout est détruit, même la possibilité de renaître 
s'il s le désiraient. Les cieux et les mondes divers 
dont on parle existent matériellement (du moina 
rien ne prouve le contrairemais n'ont, pour le 
sage, aucune réAiité puisque, partout^ tout est péris- 

1. Nairitïna*pEiripriccJia. 5 Léon Ftier : Fr&gmmfs dit Xand^ 
jduî', P* ISO* 
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sable et qu’il ne peut s’attacher qu’à ce qui est 
élemel. 

Qu’on remplace le mot V^dé par Vanüé ou 
InanUé et le sens du Sfilra restera toujours le 
mémo, avec l’apparence d'une absurdité en moins. 

Si la non-eïiÉitence du monde visible et tangible 
avait été article de foi pour le Bouddhaj il l'cùt^ 
inconfestablemenf, étendue au corps humain, for¬ 
mé comme tout ïe reste de composés. Or, il nous 
dit que notre corps ne mérite pas qu'on s*y attache 
parce qu'il est sujet aux maladies, aux souffrances, 
à la vieillesse, à la mort et à la repoussante décojn- 
po si tien finale ; il le compare volontiers k un amas, 
d'erdures, d’excréments; il saisit tontes les occa¬ 
sions de rappeler à ses disciples le peu de cas 
qu'il faut faire des avantages corporels; mais 
jamais il n’avance cette opinion, que Texpériejicc 
eut trop facilement démentie, que le corps n'existe 
pas, qu’il est un pur effet de notre imagination. 
L'épisode, bien connu, do la mort de Çrimati peut 
nous servir d’exemple de la façon dont Çàltya- 
Mouni présentait ces enseignements en y joignant, 
chaque fois qu'il le pouvait, la leçon frappant© des 
choses. 

Alors que le Bouddha sc trouvait avec la confré¬ 
rie dans la capitale du roi Bimbîsàra, il y avait en 
cette ville une courtisane célèbre peur sa merveil¬ 
leuse beauté. Très charitable elle faisait de riches 
aumônes aux BhikshouB et le Maître ne voyait pas 
sans mécontentement l'impression que ses charmes 
avaient produite surnombre de se ^ disciples. Hllo 
Mourût presque subitement. Çàkya-monni, accom¬ 
pagné du roi, mena ses disciples voir 1© cadavre 


CIIAPITEÏl IV 


e2 

qui déjà iomliEut en puiréfaeticm. w Quel est cet 
objet repoussant, livide et raidOt demanda-t-il? — 
G’esi le cadavre de Çc'imatip répondit le roi. — Voilà 
donc cette jeune femme dont les faveiivs d’une 
seule nuit so payaient au prix d'une fortune 1 Qui 
la Toudvaît maintenant même pour une obole? — 
Puis SC loumaut vers s os disciplos, il reprit : — 
Vous voyez devant vous cette ÇrLtuatî si célbbre 
pour sa boaiité. Que reste-t-il de ses charmes qui 
ont séduit tant de gens? Tout pas^e en eo monde? 
Tout est vajiitél » 


Le N&ïi^Moi. 

Lo corolburo iiaiuvel de cette théorie de Tinanité 
et de rinipermanonee du monde est l’indé]) ou dance 
absolue dn ilfo?, ou de l'ime, par rapport à son 
corps, c'est-à-dire la matière qui Teuveloppe et ù 
laquelle il est essentiellement étranger. Cette idée 
est, en effet, un dos thèmes favoris du Bouddha ; 
elle fait le sujet do l'un des premiers sermons qu’on 
lui prête, sa seconde prédication aux cinq anacho¬ 
rètes d'UruvilvaK Malheureusement tous les textes 
qui traitent de cette question sont d’uno obscurité 
désespérante, et il est très diffleile de démêler si 
l’existeiico dn M'a est admise par le Bouddhisme^ 
ou s'il faut prendre rexpression do JVoîV-Jlfüf dans 
son sens absolu, c'est-à-dire comme la négation 
complète d'une âme ou d’un esprit personnel; cha¬ 
que éir© périssant tout entier an moment de la dis¬ 
solution des éléments qui ïe composent. U faut bien 
le recDixïiaîtce, la plupart des auteurs qui ont traité 
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du BûLvddhiameleDdBut à admettre la uen^existerico 
du Mûî comme im de ses dogmes fondamentaux; 
le Tmha h( désir de vivre WïÆfhui w aüadm- 
meut à la vie » et le Kurma étant les seules causes 
de la naissance d'un nouvel être> tout A fait distinct, 
du premier, mais en q^ui le mort revit pour recevoir 
la récompense ou le châtiment des actes qu'ü a 
commis dans l’existence écoulée ^ 

Ici encore^ il est permis de douter que les docu¬ 
ments cûnnuB représentent hien la véidiable opinion 
de Çàtj^a-Mûuni, car ainsi que le dit M. Bartli “ : 
* D’une part, les livres sanskrits du nord paraissent 
admettre quelque chose de permanent, un Moîf 
passant dhins existence à une autre ; d’autre part, 
on ne s’expliquerait guère, ce semble, que le Boud¬ 
dhisme, ïiüii content de faire accepter le néant 
comme le souverain bien, eût, dés l'origine, rendu 
sa fd-chü plus difficile encore en faisant, de la pour¬ 
suite de ce bien un pur acte de charité. « 

En effet, si l’on prend \ù Noti-Moi dans son sens 
absolu J si on l’interprète comme la négation, do 
toute àmc ou de tout esprit survivant à la destruc¬ 
tion du corps matériel, la formation — par l’acibu 
du tanhü, de Vupâdâna et du Jtarma — d’un nou¬ 
vel être souffrant ou récompensé pour un autre 
être qui lui est complètement étranger devient une 
énormité incompréhensible, une injustice dagrant-o 
bien auü'ement grave, que notre idée de respon¬ 
sabilité héréditaire qui, au moins, ne s’exerce quo 

L BaA'tli : ^eliffiOfîs <ie fT-utîs^lîneycL dsg Sû^ riïl., t. VI, 
p. 5S1. — Sir Monifir YiHiaius : pp, ICS et lû&n- 

^ C'est 4iï3ej l'ûpmicn] exprimée par ScliûppanlLîLUjÈr. 

2r Id.j Rffl. da r/Kdfi; E Ekfiytl des St. reL, t. VI, Pn 
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dans Iê cercle resirciiit de la famillCt ïHCOüsd- 
queûca inô^î-plicable étant donnés les dognasa les 
plua coimua du Bouddhisme, aes principes de jus¬ 
tice et son gentiment de la l'eaponsahilite person- 
neUû, et dont la conception étraugeiucnt compli¬ 
quée parait tout ce qn’ït y a. de plus opposé à la 
eimplicité de ses doctrines philosophiques h Une 
idée semblable n’a pu germer que dans le cerveau 
surchauffé dcmétaphyBicleiLB exaltés par des spécu¬ 
lations poussées à l'extrême. Si la mort détruit 
enticrcinent i'individu quelle est donc la respon¬ 
sabilité qui peut atteindre le néant 7 
De pluSi si JiûUE acceptons ce dogmei à la lettre, 
comme faisant partie du véiitable enseignement 
de Çâïcya-Mouni, que deTiemient les Bouddhas ses 
prédécesseurs T Que devientl lui-ni.émeîLe Tanha^ 
VUpâddna et le ICar^ia étant détruita chez eux, ils 
sout donc réduits au néant absolu! C'est, dit-on, la 
doctrine enseignée par l'école du Sud Alors, pour¬ 
quoi leur remi-on un culte? Qu’on rappelle leurs 
vertus; qu’on les cite ponrmodèles;très bienl Mais 
pourquoi les prier s’ils ne sont plus rien, s’ils ne 
peuvent plus rien? Et cependant CO culte existe, plus 
ou moins développé, h Ceylan, Slam, en Birmanie, 
où les Bouddhas jouent ie rèic de véritables dieux 
aussi bien qu^au Tibet, en Ohitic et au Japon, Il y a 
là une inconséquence étrange. 

Au surplus, ce u’est pas le lieu, ici, de nous lancer 

1. Un prètw bouddhiste de Ceylan, M. Le\tis da. Sylva, 
que l'aoteur a peraonnellQmünt tùianu, aflirrajiit cûntfsire 
]a pecslgtafice dû 1& p^r^onnaüté dans le Nirvina et l’efflca- 
cité de reictL4n perpâtuelle dei. Bauddiiaa ïur la mar^ 

che du mande. 
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dans une ooniro vers e inextricable ; cîiei'choDS ijlulôt 
à démêler co que le Bouddhisme^ et surtoutÇàkya- 
Mouni ont pu entendre par le terme de NonrMot. 

Le Sûtra intitule Natrâtma paripriccha, dont 
noua avons déjà dté quelques vers à propos de la 
doctrine du VldOt met on scène un groupe de Tîr- 
thikas (inficièleSt hérétiques] discutant avec les dis^ 
ciplûs du Bouddha la question de rexistonco ou de 
la non-cxistence du AîoL Les premiers en aiflrment 
rexistence en. vertu de la production d'une série de 
phénomènes humains qui seraient inexplicables 
sans cela, tels que : rafTection, la haine) la joie^ 
le chagrin^ la colère^ rorgueil, renvie^ etc. Les 
Bouddhistes répondent, d'une façon singulièrement 
jésuitique, qu'il est aussi faux d'affirmer qu'il existe 
que de dire qu'il n'exisie pas. C'est affaire de point 
de vue : il existe pour l’œil de la chair ; il n’exiâte 
pas pour rœü divin, Puia, naturelles eut, ils profi¬ 
tent de l'occasion pour faire un exposé de leur doc¬ 
trine ch nous lisons : « Ï1 faut apprendre {ces deux 
choses) : lo rtide et le nîcna vrai^ Aînai, quand on dit ? 
le vide, il faut dire ceci est ceci est autre (que 
moi) ; Le principe vital, l'homme, la personnalité, 
l’agent, celui qui perçcLt, la ricîissse, les enfants, 
les é]jouses, les amis, les parents et tout le reste, 
ai on les examine, ne sont que le vide. » 

of Or, celui pour qui il n'y a ni Mûi, ui Non-Moi, 
ni principe vital, ni sujet percevant, ni richesse, 
ni dis J ni épouses, ni amis, ni parents, etc, il faut 
dire de lui qu'il possède le sens praï L » 


L J^aïràtDia-paripriMlnii; Léon Fecr : tt<a(L tfu 

Kandjour, p. ISO. 
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Et pour oïiplLquûr c(nïi2)lè(cimeiit leur penséC t ils 
co.niiïilient pnr ces vers ; 
fi II y a lû vidé ot le vmi; 
fi 11 faut faii’e cette distiectden. 
fi Le Vid$ est la loi du mende; 
c Le Sôns prui dépasse le monde, 
fi L'Ktre entré dans la loi du mondCi 
<£ Ile vient supérieur à,' la souillure, 
fi Oelui qui n'a aucune connaissance du sens vrai 
fi Toui’uei'a longtemps dans le cercle. 

« Ceux à qui les lois du monde du vide 
a Sont complètomcnt inccnntïes peuvent cher 
cher; 

<[ Ils ont beau chercher^ 

£< La déchéance les atteint et ils savourent la 
douleur. 

fi Gomme des gens du commun^ 
h Des enfants étrangers à la délivrance, 

«( ils éprouvent des douleurs inépuisables, 

« Ils les BavQurent en grand nombre. 

fi Celui qui ne connaît pas le sens vrai 

fi Lequel (seul) peut empêcher l'existence f 

fi S'il parvient à arrêter la naissanco, 

fi Va et vient sans naissance. 

fi L’insensé qui résside dans les lois du monde 

K Tourne comme une roue ; 

tf Dans le cercle qui est le siégé de la douleur. 

« 11 foumora à perpétuité. 
tt Gomme le soleil et h lune 
a Vont et viennent altemativementt 
fi Ainsi, changeant de place dans l’existence, 
fi Los êtres vont et viennent alteriiativcmaiit+' 

H Ce qui tourne ne dure pas 
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a Et est sans üxité ; eu \m mot c'esi la ruine meHLe^ 
f( Aussi celui cj^ui ne connait pas 1& sens vrai 
« Rejette le vido^ siège de ïa vérités 
« Du lieu du Svarga des dieux. 

Les Asuras et les Daudharvas 
« Vent et vienueut en tous (lieux) ; 
fl Tout est vide (tel) sst le fruit à recuûillîi’. 

B Les êtres actifs (par exoe!leuce)> les dieux 
<i Qui résident dans le lieu oA se produisent les 
qualités 

« Transmigrent du ciel et tombeait plus bas ; 
fl Tout est vide (tel) est le fruit (à recueillir). 
a 11 eu est de même de celte royauté universelle 
d Indra. 

fl Celui qui a obtenu la bonne place 

B y rentrera après être né parmi les animaux. 

fl Tout est vide (toi) est le fruit fà recueillir). 

« Aussi rejetant les bonnes qualités 

fl Des dieux du Svarga^ 

fl L^esprit de Dodhî resplendissant 

fl Parle Yoga, s'applique à s’élargir sans cesse. 

M Point de snlLstaucei point d'idée, 

fl Rien que le vide, point de Eon, 

fl Elévation au-dessus des affaires du monde^ 

« Telles sont les caractéristiques de l’esprit de 
BodhL 

fl Saus rudesse et sans douceur, 
fl ffi froid, ni chaudf 
« Sans contact, insaisissable, 
ft Telles sont les caractéristiques de Peaprit de 
Rodlii. 

fl Ki long, ni conrt,. 

« Ni rond, ni triangulaire. 
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K ]Ml fluetj ni 6pais, 

« Telles saut, les ca.i'iLci;éristiq[uos de Fesprit d& 
Bodhi. 

« Être bien élevé au-dûssns des méditatifs (ordi¬ 
naires), 

h Être en dehors da ierraiii des Tirüiikas, 
Praiiciuer la PrajCLâ-pàramita, 

Ci Telles sont les caractéristiqnes de l'eaprii de 
BodhL 

(( N’avoir point de modèle, 

<[ Ne point se h^rrer, être dans un lien exceUent, 

(t Être pur par ^a propre nature, 

Telles sont les caractéristiques de l'esprit de 
Bodhî ^. w 

Or que frenvona-nous dans ce Sùtra émané, ce¬ 
pendant, de l’école Maliâyà,pa mystique et par con¬ 
séquent suspect d'exa^éi'er et de pousser à l'esi- 
tréme les dogmes anciens7 Une descriplioïi de l'étaE 
d’émo dans lequel doit se trouver le sage 2>nrfait, 
possesseur de l’éM de Bodhî, pour qui le monde 
tout culioï ne peut pins exister, absorbé quTl est 
dans la contemplation vague de Vinfim au point de 
ne même plug avoir d’existence propre consciente. 
Quant au Moi^ son existence est-elle niée absolu¬ 
ment? Non, quoifXue,au fond, on sente bien que c’est 
à cotte conclusion que le Sutra voudrait tendre sans 
oser ou sans pouvoir l’exprimer. Ce n'est que du Sage 
qu'il s'agit et pour lui lo Moi ne doit pas plus exis¬ 
ter que le monde, la famille, etc., toutes choses dont 
Fexistenco n’esi pas contestée pour l'oeil de la chair. 

1. Naii'àtiiiEi-piuipricclia ; Ldon irad^ du Kcmd- 

jÿUTf p, lÔO, Voir la An de ce Sùtra citée t la pa|fB 39, 



I>ÛaMEa ET PHILOSOPHIE ]>ü HOTIODHISME 99 

Voilà pour la dooirine tradiiiojonolle de l’école la 
pins répandue à l’heure actuelle dan^ tout l’Ex^ 
irême Orient; voyous mauitenant ce qu’est sur ce 
point, ronseiguement mémo du Maître. 

Quand Çàkya-Mouni, devenu Bouddha parfait, se 
décida i prêcher la loi, il choisit, ou s'eu rappelle, 
poui- premiers auditeurs ses cinq auciens eondiad- 
ples d'Uruvilva qui a'éMent retirés, à cette époque^ 
à Benarès, dans le Bois des G-asclIos. Leur conver¬ 
sion donna.heu àdeux prédicatious :1apremiers com¬ 
prend Texposé du dogme foudamenîa,! des Quatre 
Vérités et de TEnchainement des Douze causes ; la 
seconde traite précisément de la question du Non^ 
Mot. Dans ce sermon, qui passe pour rml des plus 
auihoutiquea parmi ceux qo'ou lui prête, le Boud- * 
dïia établit que la Forme, la Seusaiiou, la Percep' 
tiou, la Combinaison et la Distinction des idées, ne 
sont pa^ le Moi; qu'elles en sont absolument dis¬ 
tinctes par leur nature impermanonte, et 2 >arce 
qu'elles échappent à l'aciion do la volonté; le MM 
ne pouvant pas faire que la Forme, la Sensation, 
la Perception, etc, soient ou ne soient pas ce 
qn^elles sont, qu’elles se modifient à sa guise. 

« En conséquence, Bhikshoua, tout ce qui est 
forme, qu'il soit passé, présent, on futur, intérieur 
on extérieur, épais ou ténu, bas ou pur, loin on 
près, rien de tout cela n'est moi; je ne suis rien de 
tout cela; rien de tout cela n’est mon Moi. Voilà ce 
que doit considérer celui qui a la connaissance par¬ 
faite (ou Bodhi). » 

fi Semblablement, Bhikshons, tout ce qui est sen¬ 
sation, tout ce qui est perceptiou, tout ce qui est 
combinaison des idées, tout ce qui eat distinction 
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des id6ûai tciut autant qu'jl y en présent, passe, 
on futur» etc., rien de tuât cela n'eat le Mot; je no 
suis rien de taut cela; rien de tout cela u’est moi. 
Ainsi doit juger celui q;ui a la connai&aance par¬ 
faite. )> 

« Ainsi, Bhikahûus, un Arya qui a ïien e]atendu 
la lai devra dire : cette réunion do cinq éléments ^ 
que j’ai reçue, je vois bien qu’ils ne sont pas de 
mot. Puisque J‘ai cette vue, je ne dois pas accepter 
le monde T si je n’accepie pas le monde je n’ai abs<P 
luiucut plus do passion; je suis dans le Nirvâua 
complet. La naissance a péri pour moi; je me 
repose sur le BriMunacàrya j'ai fait ce que j’avais 
à faire; je no connais pas d’antre naissance que 
. colle-ci ’. j> 

La conclusion que l'on pont tirer de cet enseigne¬ 
ment c'est que Çikya-iroimi ne nie pas rexisience 
du MoU il 110 la mot pas on cause et semble presque 
la reconnaître implicitement par son insistance A 
établir que ia forme» la aensation, etc., c’est-inlire 
ioa qualités extérieures et intérieures, clmngcantes 
et périssables du corpSj lui sont entièremoût étran¬ 
gères. Il y aurait donc quelque chose de durable 
did'évent de ces skandhas? La question reste forcé¬ 
ment dans le doutû puisque le Bonddlia a toujours 
évité <]e se prononcer sur ce point; mais nou^i cro¬ 
yons qu'il devait admettvo, très vaguement peut- 
être, l’existence d'un moi ou d'une personnalité 
responsable de ses actes. Ce qu’il nous paraît sur-r 

ir Lo corpa. 

2, CûnditSùn de NovIm, éiude de lu aûîûnta parfaite, 
inJU^tion. 

3. Liion Fiser; truà. j:î<i KanfJJour, p. 1S4. 
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lout comljattrcï ici, ccmiiie il le fait du rcsto souTejit^ 
c'est ce sentiment égoïste « qui fait dire ceci à 
moi ï* et amène A rattachement aux choses du 
monde. 

L’interprétation dounéOt posterieurement à la 
mort de Çàkya-ilouui, à ces deux doctrines du Vide^ 
et du Nort-Moî uo cadre pas avec la modération 
habitue U c des enseigne meni s honddldsteSt et peut- 
être, pourrait-on, sans trop de lisquos do so trom¬ 
per^ la remplacer par la notion de l’inanité, de la 
vanité^ do la non-durée du mondOi et par celle do 
rindcpendauce diT Moi, on de la personnalité, d^avec 
les éléments pins on jnoins matériels qui l'entou¬ 
rent. 


Le MUieii ou la Voie moyenne* 

La théorie du Karma, le dogme des Quatre Yém- 
tés, r ex posé de l’ Enchaînement dos causes, [os 
dneirines du Vide et du Non-Mol-, cmisUtueut le 
fond de la philcsophb dn Bouddhisme, ce qu’il est 
indispenEiable de connaître pour comiprendre cette 
religion, abstraction faite de sa morale. Cependant, 
avant do passer à l’ctudo do ses dogmes et de ses 
préceptes moraux, nous avons encore à dire un 
mot d’uno idée très philosophique et très pratique 
aussi, qui caractérise de la fa^on la idus lieureuse 
l'esprit de modératioii de son fondateur. 

A l’époque oîi parut le "Bouddha, si nous en. cro- 
y eus ce que rapportent lea écritnrea^ la société était 
partagée en deux classes 3 d'un côté, ïos dé^'Ots sc 
livrant, dans T espoir d’ariiyer au salut, aux morü- 
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flcatioiiB les plus pémbles, aux péBLteïu;es les plus 
duteS] aux jeûüeE prolongés jusciu’au point d ame¬ 
ner quelquefois la jnort; do 1 autrei ïea iadilïéreu.t3 
s^abandonuajit sans frein à tous les débordomsuts 
des passioiLs senauelleSh Le Bouddha lui-meme 
avait payé son tribut k la flèvre d'auatéritéa, de 
morliÛcations et de pénifeaces qui dévorait son 
époque; mais lieu avait vite reconnu riueffioacité 
et même le danger. Aussi, dès sa pi’emicro prédi- 
oatLon mettait-il ses auditeurs eu garde contre les 
excès de dévotion autant que contre les excès de 
sensualité. « Il y a. deux extrêmes que le Sage doit 
égaloment éviter, leur dit-il ; car celui qui se livre 
au bien-être et aux plaisirs des sens est un être bas 
et vulgaire ot perdra toute considération; et d'un 
autre côté celui qui s'applique à tourmenter son. 
corps, n'en retire que de la soiifl'raïtce, perd la 
considération do ses eoncitoyens, et s’éloigne du 
salut qu’il prétend chercher. La voie qui conduit 
au salut esilaîjotc moj/ennâ également éloignée de 
l’extrême du vice et de l’extrême des mortitica- 
tions religieuses ^ ► n La modération on tout doit 
être la règle immuable du sage bouddhiste ; sans 
elle point de salut possible même par la pratique 
de toutes les dévotions et de toutes les vertus. Ce 
principe est tellement affirmé dans le Bouddhisme 
qu’ü lui a valu le nom de DoclHm du ou 

de la Voie MOÿejme sous lequel il est fréquem¬ 
ment désigné dans ses propres écritures. 

1. Vîî^r, LüoaEeer 3 JPVoÿjH.. ïmtî. iÎM Ka^idjov-r, p. IIS. “ 
P. Tü. PoncauTt ï Lalila Visiam, p. — H. Kôm : SïsT. du 
Boîiddhis^ dans cle Thist, des ISSS, VtS7. 
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MOSALE ECHyDCHIQUE. — LA CKAEiT^, — LE NIItVAÎîA 


Morale bûuddhîque^ ^ Laa tSnq Intardlctiona et ïcs dix 
Ti'aiLagreaaiûns. — Les cinq Préceptes, — Les sii: Verdun 
Cardinales,— I-a Ciiarilé ëé l'Atnctir du prochain, — Sanc¬ 
tion d66 Tntardiûtiona et les Préceptes. — Le NirvAna, 


Morale boudd/iique. 


Cû qu’il y a do plus rcmarquabl& dan a le Boud¬ 
dhisme, o'est incontostabloment sa morale, noix 
qu'il ait beaucoup innové ü ce point de vue, mois 
GU raison do là tendance tcut humanitaire, do la 
pureté et de l'olévation qu’il lui u données, et quo 
nnlls antre religion de l'antiquité ix’a pu égaler* 

Au fond, la morale bouddhique repose sur les 
memes principes que celle du Brâhmanisîne ei 
comportet à peu de chose près^ les mémos récom- 
penses et les memes châtiments* Elle est identique' 
à celle de tous les peuples civilisés dn monde, car 
partout la morale a eu pour point de départ le petit 
nombre de lois essentielles, indispensables an fonc¬ 
tionnement de foute société* mises sous la sanve^ 
garde de la justice et de la pnissance divines, 
seules autorités capables d'inspirer une terreur 
efficace dans des temps où la justice humaine 
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n’aTaitima lûs moyens de faire reapenier ses arrêts. 
La superstition jiaïye des peuples primitifs, liabi- 
lüment exploitée, remplaçait avantogousement 
iribiinaux et ^^endarmos mécûj]in.us eu iinpiiissants, 
alors que In foree brutale ne roconnaissait aucune 
loi. Partout, les attentais contre la famille (adul¬ 
tère), eoïitre la propriété (vol), contre les person¬ 
nes (meurtre), la fausseté, le mensoug-e, la calom¬ 
nie, le faux témoignage, en réalité crimes eonti'e 
la société, sont transformés en transgeaaions dos 
lois imposées par la volonté divine, c’est-à-dire en 
jiéohés entraînant, alors même qu’ils restent impu¬ 
nis et inconnus sur la terre, un châtiment teridble 
inévitablo dans l’autre monde. Puis la nécessité 
d'inspirer le respect do Fautorîté divine, qui doit 
protéger la loi humaine cl ses représentants, fait 
ajouter quelques avticlea relatifs au culte dû à la 
divinité, articles qui, dans la pilupart dos cas, pren¬ 
nent le pas sur les lois terresti'es et font de la 
négligence ou de FofTense envers les dieux un 
crime plus grand et plus irrémissible que le plus 
grave des crimes sociaux, 

C’est ici qno loBeuddldsme se sépare absolument 
dos autres systèmes religieux. Comme il no recon- 
naît pas de divinité créa(rico et souvei'oine diri¬ 
geant le monde et pouvant lui dicter des lois, 
comme la raison est la seule règle qu’il admette, 
pour lui, le pécJîé ne cojisiste pas à ftxirô un acte 
défaisant à un dieu^ mais à faire le mal soit 
matériellement soit moralement. De plus, en sup¬ 
primant toute éventualité de ['intervention bien¬ 
veillante ou funeste de dieux qui n'ent aucun pou- 
yolr, il affirme énergiquement lo principe de la 
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responsabilité persoîuieîlei ainsL qu^eïi témoigne 
cetio staiïoe qx^e nous avons déjà, citée ^ : « Soi- 
meme ou fait le maL — Éïoi-mênae ou se fait tort, 
— SoL-mêino on ne fait pas le mal. — Soi-mcmc on 
so purifie. — Personne ne purifie un autre *. n II 
n'y a pas d'exonae possible ; pas do fatalité, pas 
d'hérédité, pas de tempérament^ pas do caractère, 
pas d'éducation, pas d^enti’ainemonts, pas de mau¬ 
vais exemples qui tiennent ; k Oe s mauvais es actions 
que tu as commises ne sont le fait ni de ton père, 
ni de ta mère, ni de tes proches, ni de tes amis, ni 
de tes conseülûrs. — Toi seul, tu les a tontes com¬ 
mises. Toi seul tu dois en récolter les fruits *. w 

Tl n'admet pas de rédempteur, ui de médiateur, 
pas mémo de compensations : une bojme action ne 
raciiète pas une mauvaise ; les actes coupables doi¬ 
vent d'abord être expiés intégrale me ut, puis les 
vertus, si minces soientreUes, rcf;oivent postéi‘ieu¬ 
ro meut leur récompeuâG. Uji saint peut tombor, 
poxir un temps, dans l'enfer en punition de ses 
péchés, et occuper ensuite dan a un des cieux la 
place duc à scs mérites. La misère, la maladie, les 
souffrances dans cotte vio sont Lx punition des 
crimes commis dans des existences précédentes; la 
santé, la fortune, les dignités, lo bonheur domesti¬ 
que sout la rémuüéraücn des mérites accumulés 
depuis l'apparition première de rétro sur la terro. 

Il va sans dire que nous ne parlons ici que du 
Bouddhisme primitif, car, dans lo Bouddhisme ri“ 

1. Voir pa^ 65. 

V Phîu'ùiü-pada ; Slf IfiJiiier Wllhams : JîiiiîiJifsWf p. 

12S. 

S. DevaflLilfl.-Sutli, Jtàï,, p- 115, 
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tualista et sacerdotal, la o-égligence du culte et le 
manque de respect euvsrs les Bouddhas, les Bodhi- 
sattvas et les Arhats sont eemptéa comme dos aotes 
criminels de la plus extrême ^avité, dsméme qu'il 
admet Tintervention de ces saints personnages en 
qualité de rn.édiateuj'S etf Jusqu'à un certain point, 
dû rédempteurs. 


Les c^nq Interdiciions el les diie Tmnsÿressions. 

Beaueoiip d'auteura ont reproché au Bouddhisme 
de présenter ses principes de morale sous une forme 
négative, c’est-à-dire d'avoir défendu de perpétrer 
des actes criminels sans prescrire raecomplisse- 
ment des actes vertueuic, et constatent ce fait à 
Tappui do Taccusaiion de nihilisme qu'ils portent 
contre lui. C’est en réalité un procès de forme qu’on 
lui fait là, et encore n^est-il pas justiflé, car si Tou 
vent se donner le peine d’étudier consciencLenEe’ 
ment ses écritures on se convainc bien vite que 
les actes coupables frappés d'interdiction ont pour 
contrepartie les actes vertueux diamétralement 
opposés^ et que ce s dorniers, s’ils ne sont pas cem- 
inandés,sûntdumoina formellement stipulés comme 
étant indispensables pour atteindre le salut final, le 
Nirvana, qui doit être Tunique ambition des gens de 
bien. 

La morale bouddhique repose sur cinq Intordio 
tLons absolues : 

1° Défense de tuer, même en cas de légitime dé¬ 
fense ; 

S^Défenae de voler, même si Ton meurt de faim; 
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3“ Défense de cemmsitre radulibrOj ou simple¬ 
ment la. fornieaüon; 

4^ Défense de mentir ; 

S** Défense de s'enivrer* 

Faute d'observer ces Interdictionsj l'homme com¬ 
met les dix Transgressions (ou Péchés) suivantes: 

1° Trois péchés du corps , merndre, voï, adul¬ 
tère ; 

2" Quatre péchés de parole : mensonge i médi¬ 
sance ^ injures, bavardage; 

3^ Trois péchés de pensée : convoitise, haine, 
erreur dogmatique ou fausse croyance. 

A ces dix jjéchés il faut encore ajouter, selon le 
Tridharmaka-sûtra \ l’avarice (ou l'envie) et la né¬ 
gligence, Suivant ce sùtra, la convoitise, Tavaricc, 
l'envie et la négligence empêchent de parvenir k la 
moralité parfaite et fontrenaitre dans renfer* 

On remarquera certainement quhl n’y a ici 
aucune prescription relaiiv'c au respect dû aux 
parents. Peut-être celto lacune tient-elle ^ ce que 
dans rindc, à cotte époque, l'autoiité du père et de 
la mère et le respect de la famille étaient tellement 
dans lea mceiirs qu’il ne serait venu k l’idée de per- 
aonno qu’on pût y manquer 

Enfin, nous trouvons encore quelques défenses 
d'ordre secondaire qui complètent les cinq Inter¬ 
dictions fondamentales, telles que : la défense de 

1, Léon Feer : du KattdJ,, p. 192. 

2, Cepenclant, la Panca-Qati dit : n Csmx qui om. dfis 

envai'â Jea pêraonneB douces des {jualités supérieures ^ qui 
ont tud ou frappd des audllaurs du Eauddlia, leur pire, leur 
mère ou lèûr précepteur lgTiru)f ceux-là renaissent dans 
(l’enfer) Avici. — Léan Faer i JîVcÿnt. t/’dcL du p. 51 4 f 
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se pliiivû arec les fommûs; ilc prendre son plaisir 
àiii cour; do se prendre an plaisir do la rne ; de se 
passiDiiTier peur la nchesse et le lu se ^ Ces der¬ 
nières paraissent ai'ôii" été mtroduites liostérieure- 
meut dans b loL 


Les cinq Préceptes. 

Los actes défendus par les cinq Interdictions 
niGiieiit, naturcJIementi VèU'd au malheur et à la 
per{tiüeu. Les actes qui doivent le conduire au 
salut sûut énoncés duiis les cinq Prèof^x^lcs dits do 
Pcoüic qui no font, enréalitéi que répéter, 

ïSous une autre tonne, les cinq Interdictions : 

1* Èiutor trôter la rie à un être quelconque ; 

^ Eviter de prendre ce qui n'est pas donné ; 

3^ Éviter les mauvais désira et les idées dbduL 
tère;^ 

4^ Éviter les paroles menaengferos; 

5* Éviter do boire des liqueurs spiritueuses. 

Dix actes ‘}nê}'ttoù'e$t opposés aux péchés que 
nous venons de dénombrei-, déoûaient de Tobserva- * 
tion de ces Pnieeptes : 

1° Trois actes du corps : ne pas tuer ; ne pas voler ; 
no pas couimetiro d'adultère, ni de fornication. 

Quaü^e actes de la parole : no pas mentir, ne 
pas médiro ou calomnfer; s’abstenir de paidos vio¬ 
lentes; uepaiior qu'à propos, conl'ürmémcjit à la loi 
et à la dîscipljjie. 

3" Trois actes de la pensée : ne pas ai^oir de con- 


ir Ti'fdïjflrjüjilui-fiuij'ii; p. 132;, 
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voitiflG ; ïi'avoir que de bons aenliments pour les 
autres; avoir des vues justeSt ou foi en la loi ^ 

A ces prescriptions s’eu ajoutent encore quelques 
aoines passablement vulgaires et banales, proba¬ 
blement interpolée5 ; <i Bien mâcher,, pour éviter 
les maladies; — bien, nettoyer le Tcbaitya {caUya, 
chapelle ou temple votif) et le Vihàra (monastère) 
pour obtenir une bonne condition (dans une autre 
vie); offrir un Tchaitya pour être puissant*», que 
l'on est quelque peu étonné de rencontrer parmi 
des préceptes de morale religieuse. 

Il faut bien l'avouer^ la forme hésitante, presque 
négative, sous laquelle ces Préceptes sont présen- 
tés^ lie nous satisfait pas an premier abord. Ou 
aimerait à yair une affirixiation catégorique des 
actes tL accomplir, dos vertus à pratiquer, au lieu 
de cette timide invitation ne pas commettra des 
actes crimiucts ou tout au moins mauvais* Mais an 
fond, noua le répétons, l'intention y est, et tout 
l'enseignement bouddhique rappuiOf ainsi que noua 
allojvs le voir tout à rheuiio* 


Les sioB Vertus surdinales^ 

Du reste ces actes de Bonne conduite ne sont 
qu’un minimum de moralité, des vertus négatives^ 
pourraitron dire> bonnes seulement pour assurer 
la renaissance dans une condition modeste, à la 

ï* J^îtpcariîa-jSHcaî-ifa; Léon Feer ï 
p. 4Sb* 

2, Karma-VibJiaga ; Léon Fear ; Fragm. fs-’arf* -fbt Kayi^., 
p. Î50. 
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portée de presÊ]_ue tûulïe monde, parmi lea hommes 
oti. i;Oiti au plug, psEi-jrii les dieux du Syarga S mais 
ineui'fi&aiites pour conduire au bonheur parfaii et 
éterncli à la Li^féyatiù7i fiualen Le Sa^je, qui aspire 
an Nii’Tâija doit pratiquer en plus siï vertu g trans- 
cendantea : 

V L'myndne, ou le dm^ la première de toutes les 
vertus, la plus indispensable : « la Libéralité, dit le 
Tridharmaka-Sùtra est supérieure à tous les autres 
mérites► -» EUe doit être faite de bon cœur, sans 
calcul, sans arrière-pensée du profit qu'elle peut 
rapporter en. ce monde ou dans Tautre, sans prefé^ 
ronce ni distinction d’individu, de, façon à soulager 
toutes les misères. 

La Moralité parfaite, qui cûiuprend non seule¬ 
ment la morale vulgaire, dont nous venons de 
parler, mais Tétade et la recherche de la morale 
absolue, 'l'observation des règles les plus minu¬ 
tieuses de la loi et de la discipline, le détachement 
complet de toutes les choses du monde, de tO'Ut ce 
qui est susceptible de retenir Tàme dans les liens 
de rexistoncG. 

2^ La PaÜGncÊ qui permet de souffl'ir sans révolte 
toutes lea misères de la vie, — de se soumettre 
humblement aux persécutions, aux outrages!, sans 
concevoir rd haine, ni colère, — de chercher en 
toutes choses ce qu'il peut s’y trouver de bien, — 
de ne point s'emporter centre les contradicteurs, 
encore que Ton soit eonvamcQ de lonr mauvaise 

L Pamdift întermédiaina et teûqmfaiï'e tlCfnt les liabUinte, 
quoique dEflüK, d(?jvffnt fiéceESûireïneüt nflftaîtm eur k torrfl 
ou dans quelqu’un des autfee mon des. 

2. Léon Ffter t trad. du p. 192.. 
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fûi^ de respecter toutea les croyances et tous les 
cnltos, toutes les con.’victions et toutes les opinions 
ai absurdes qu'elles puissent tous paraître, si des¬ 
potiques et injustes qu'elles puissent être k votre 
égard. 

4“ La transcendante quij à l'aide de la 

méditation absti'aite, fait luire la vérité dans l’ame 
du âaint sans que rien au monde ne puisse lui îns- 
piror dos vues fausses, le détourner do la ^'^oie du 
salut en le leurrant de aoptusnies ou d’apparonoes 
mouson^éros* 

ES*” V£!ner^ie qui fait persévérer dans le chemin 
do la vérité^ quelques obstacles que l'on roucontro 
sur sa route. 

6® La Bonne voiontë^ ou la Bonté envers tous les 
êtres, qui fait pardonner les mauvais tradteiiientSj 
les offense s f les injures et rendre le bien pour le 
ma!, qui fait que, s’oubliant lui-méme^ le Sage ne 
vit st n'agit plus que pour le bien général du monde, 
que aa seule ambition est de guider ses seniblables 
dans la voie du salut ob il les a précédés. 


La Charité et CAmour du Prochain* 

Mais ü est, au-dessus de cellesTlà, une autre vertu 
plus puiasante et plus efficace que foutes réunies, 
qui seule a le pouvoir de faire un vrai Bouddha. 
G*ost la Charité. 

La Charité bouddhique n’eat paa tout à fait ce que 
nous ayons l'habitude de comprendre sous ce nom; 
elle serait mieux définie par le terme de Compas¬ 
sion unmersctle. Évidemment, elle sous-entend 
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raumônCi le doïi> la libéralité; mais ce n'esi là que 
son côté matériel; elle yise loiii et s’élève plus 
haut que noire charité^ qui n’est, en réalité^ que 
l’aumône. 

P'abordt elle n'est pas restreinte aux aûnls 
humains ; toutes les créatures^ quelles qu'elles 
soient, même le a plus infimes des insectes, ont droit 
à toute sa sollicitude; car, ne sont-ils pas nos frères, 
de par la loi du, les lamentables êtres pro¬ 

gressant par une lente évolution vers la dignité 
humaine, ou los créatures dégradées par leurs vices, 
si bas qu'elles soient tombées? Ce n'est pas seule- 
montune pitié banale que nous leur devons, quelques 
précautions pour ne pas attenter à leur existence, 
une maigre anmùne qui prolonge leur vie, un abri 
misérable qui les protège un moment contre les 
intempéries des saisons. Le devoir du Sage, et de 
celui qui aspire à le devenir, est plus grand et plus 
noble* 

Dans la limite de aea moyens (les Bouddhas et 
les Bodhisattyas, de même que certains Arliats su¬ 
périeurs, ont le pouvoir de ae faire comprendre par 
toutes los créatures, de faire entendre leur voix 
Jusqu’au plus profond dos enfers)* U doit s'efforcer 
de les convertir au bien, de leur inspirer l'hon'eur 
du mal, de leur inculquer les éternelles vérités de 
la loi bouddhique par ses enseignements et surtout 
par ses exemples, on un mot de les faire e^trêr 
dans l& ohcniifi de la libération. Il doit* avant tout, 
avoir une patience et une bonté inaltérables, rendre 
en toute circonstance lo bien pour le mal. Bafoué, 
insulté, maltraité, il doit rester calme, sans un 
mouvement de colère ou morne d’aigreur, tout par- 
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donner en èjoii cœur, no songeant qu'au bien maté¬ 
riel et moral de ses persécuteurs, qu’ù, faire luire la 
divine vérité de salut à leurs yeu^ obscurcie* 

Et qu'il ne ae tlécouiu^îC pas en présence de 
l'énormité de la tâche â accomplir! Ses peines et 
ses douleurs ne seront point perdues ni pour lui, 
qui fera un do plus vers le salut, ni j^our les 
autres ; car hoxisiencej dans le mûiide, d'un seul 
Sage suffit à amélioroi' la situation de tout F univers, 
peut sauver des milliers d'êtres. 

Telle doit èti’e la Charüê du Saint qui a mtî^evu 
le Nirvana. 

Pai'tout, daua les livres bouddhiquesJ’impoHanee 
primordiale de cetto charité universelle est aflir^' 
mée. C'est elle qui établît la différence de rang 
entre le Pj'^atféka (Sainfi parfait, mais égoïste et ne 
sou géant qu’à son salut personnel sans vouloir 
prendre la peine de ae préoccuper eu luême temps 
dû la délivi'auce de ses scmbhiblc!=.) et le Vt'al 
Bouddha qui ue recule devant liou pour faire jouir 
Tunivers entier du fruit de sa science^ qui sacrifie¬ 
rait plutôt son propre salut à la douce satisfac¬ 
tion dû sauver quelques êtres de la transmigra¬ 
tion. 

Elle prime tontes les autres vertus ; elle supplée 
meme à la foi et à la connaissance de la loi bouddhi¬ 
que, car, nous dit-on, si le grand Brahiïid, malgré 
ses erreurs dogmatiques et l'orgueil qui le faisait 
se croire le véritable créateur et souverain maître 
du monde, est parvenu au rang suprême qu'il 
occupe bien au-deasus de tons les autres dieux, 
c’est que « pte^idant un nombre infini d^existences, 
il a répandu des aumônes parmi les pauvres, sauvé 
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maintes penseniLea de la mort-, et instruit les igno¬ 
rants w. 

Cette charité ne peut pas avoir de limites; elle 
doit, an besoin^ aller jusqu’au sacrifice peraounel 
suivant l'eiLemplc donné par le Bouddlia lui-mome 
dans ses innombrables existences; car, on le sait, il 
a subi plus de cinq centa naissances dans diverses 
eondilionSt parmi les animaux, les hommes et les 
dieux, et dans chacune U s'est signalé par quelque 
acte éclatant de charito et d’abnégation de soi- 
menio ^ : 

— Roi des éléphants, blessé par la flèche d'un 
chasscin*, au lieu de se venger il coupe lui-ménie 
ses défenses et les donne sans rancune à son 
meurtrier. 

— Lièvre^ h fJiit rôtir son corps, sur un bûcher 
qu'il a lui-mème préparé^ afin de nourrir uii hrâli- 
mane afifamé, 

— Singe, il guide charitablement dans les détours 
de la forêt le malfaiteur cruel qui venait de lui 
briser le front d’un coup dû pierre. 

— Roi des singes, il expose sans hésitation sa 
lue pour faire un. pont do lianea à sa tribu surprise 
par une inondation terrible. 

— Daim, ü se fait tuer pour assurer la fuite d’une 
biche et de son faon, 

— Eûi des Gta^eües, poursui^û par un chasseur 
acharné il le tire d’un torrent impétueux oh il allait 
se noyer. 


V&ù : P.-E, FooeiUï : Lfilitu Ftsta™; Ann. du M. G. VI, 
p, 150. “ Sir Mutu Ooomara SwAmy : HâfhA^itamça ,♦ Ann. 
du ir, G. Vil, p. 359. 


MOTiAl^E BÛUDDHTQrE 


115 


— Roi dos Oura^ il recueille un voyageur égarée 
le soigne, le nourrit, le. remet dans ie bon chemin, 
ctt quand l’ingrat revient avec des chasseurs pour 
le tuer, sans sc défendre il meurt en pardonnant 

— Roi dos hommes, sous le nom de Çivî, ü ne sut 
jamais rien refuser. Ajomt donné successivement 
ses richesses, sou royaume, ses habits^ sa femme et 
ses enfants, dépouillé de tout^ no possédant plus 
que son corps, il donne encore ses mains et ses 
pieds à des infirmes, ses yeux k un brâhmaue nveu- 

Enfin si, dans sa dernière incarnation, il a accepté 
encore do supporter les misères de Pexistonce, s'il 
s'est mortifié, s’il a médité, s’il a prêché quarante- 
cinq ans, endurant des fatigues inouïes, au lieu de 
s'éteindre dès le début dans loe douceurs du Nir- 
vâiriat c'est uniquoiucnt pour le bien de tous les 
êtres, pour leur donner la loi de délivrance qu’ils 
n'eusse ut pas trouvée sans lui, et par l’exemple 
fécond des vertus les guider dans la voie du salut. 

La Charité, comprise k la façon bouddhique, n’estr 
elle pas, en vérité, le parfait aw.miï' du procham 
poussé jusqu’à ses plus extrêmes conséquences ? 
Ta plus m'erveilleusû concepticn de la solidarité 
humaine à laquelle ait pu s'élever l’antiquité? 


Sanction des Interdictions et des Frêceptes. 

A chacun des crimes défendus parles cinq Inter¬ 
dictions, de même qu’à chacun des actes méritoires 
recommandés par les Préceptes de bonne conduite, 
corrospondent naturellement des conditions parti- 
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culièroa du Kantia que nous cennaissona déjà : nids- 
sa.ïxces dans les enfers j purini lefe animauïit les 
démons, les dkux^ les liûnLïiies, etc. ^Céanmoins, il 
nous a paru intéreasaiLt de revenir sur ees châti¬ 
ments ùt ces récomjienses, ne serait-ce que pour 
montrer la part d'importance que le Bouddhismo 
attribue à cbacuu do ces différents actes 

Le crime de Meurtre est justiciable do trois en¬ 
fers ^ suivant la gravité du cas : 1“ réservé ■ 

à ceux qui ont tué des animaux ou mangé leur chair 
(c'est la peine qu'a subie la more du saint Maudga- 
lyàyàna); Sanjiva pour les homicides; 3'' Aviei 
pour ceux qui ont tné un Arhat ou un Blnkshou. Sij 
grâce à des oirconstauces attéiiuantes, le coupable 
échappe à fonfer> ou bionàTexpiration do sa ïjeine, 
il prendra place parmi les démons Prêtas toujours 
affamést les les avides de chair, ■ 

parmi les perroquets, les chonillss, loa scorpions, 
les tigres, les chats, les chacalSj les ours et les 
tours, ou, parmi los hommes, il aura une vie courte 
et malheureuse,, sera continuellement la proie de la 
maladi&H 

Los Valeurs vont dans l'enfer Eorous^a (Horuva), 
dans les demeures dos démons Vâhs?tas.Qi Nd^as, 
renaissent parmi, les singes, les serpents, ou les cor¬ 
beaux, ou bien, hommes, ils sont ou butte à la 
misère, à la hfduo et aux mauvais traitements, 
échouent dans toutes leurs entreprises. 

Aux sont réservés Tenfer de MaJiâ' 

Üorottm, l’arbre épineux qui décliire leurs chairs, 


1, Voir : Léoû iraà. dit a,nn. fiu If. 

G. V., pp, 13S, 230, 343,250, 514. 
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la forêt de pal a et celle de lames d’épêes; Leur place 
est mar(liTée chez les démons ICïtmùJiandas au 
corps diffomiOi ou parmi les eorbcauzi les oies, Icis 
grue Si les iinea, les chiena, ou bien ils seront I'cul- 
mea, hermaphrodites, ïépreuK, difl'ormos ot inlir- 
mes. 

Le Menieit}'' est tourmenté dans ï’enfer 
tra, ou renaît parmi les Prêtas, les Bliùtas à Paspect 
répugnant, les vers de teri'e on les corheanx’, s’il 
est liûm[uc, il a l’haleine fétidCj un aspect repous¬ 
sant ^ de nombreuses maladies. 

Les lurOffnes ont pour demeure l'enfer brûlant où 
des démoüs leur versent daus la bouclio du métal 
en fusion. Lorsqu'ils en sortent^ c'est pour devenir 
P/'èfflfs k la soif ines^tingLïiblef vers rie terre, ou 
insectes répugnants; parmi les hommûs, ils sont 
dépourvus de mémoire, sans intelligence, igno¬ 
rants, atteints d’aliénation mentale. 

Quant à VEnrÎË, VAvm'^cê ot J a Né/jUcfÊnce « tout 
homme dépourvu de sens qui, dans ce monde, parce 
qu’il possédera ces trois vices, n’aura pas l'ait de 
dons, ni accompli des actes méritoires, apres sa 
mort tombera dans la mauvaise voie et renaîtra 
dans les enfers ' A cause de son avarice, le riche 
brahmane Todéyya a été changé en chien 

Enfin, faute ds se repentir, le. coupable d’un quel¬ 
conque de CCS actes peut avoir à subir doux, renais¬ 
sances successives dans l'enfer. 

Eu résumé, les crimes frappés des peines les plus 


1. Tridha^^>inJia-sûtm; Feer. (^xifîr riit Kflîify-, 

p. 1&2. 

2r Lton Foer : iritd. tîîi KetntiJ-, p. llH). 

T 
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graT 0 S, et par eoji&équeiLi pUi^ aérieux au point 
d& vue de la morale bouddhique, sont ; le lïieurtret 
Padultfero et Tivrogneris, 

Quant aux actes vertueux, ils eniraîneut, sans 
distiuctioa dans leur nature, la renaissance parmi 
les dieux des divers erdree, ou parmi les hommes, 
et, dans ce dernier cas, les avantages qu'ils font 
obtenir sont : une vie longue, une bonne santé, une 
bonnû mine, tm rang élevé, la puissance, la richesse, 
le bonheur domestique; mais il nW pas question 
dans tout cela de parvenir k Tciat de Bouddha, ni 
mémo d’AT'hat ou de Çramana. Cette sorte d’unifor¬ 
mité banale dans les récompenses montre bien que 
ces vertus ne sont considérées que comme la mon¬ 
naie courante des effoids exigés des fidèles. Le 
véritable mérite, celui qui conduit à la dèiiPranoe 
finale, au NiJVdna, ne p&ui s’obtenir que pai- la 
pratique assidue des six vertns cardinales et de la 
charité jointe la possession de la science trans¬ 
cendante, ou Bodhi, grâce à laquoQe sont rompus, 
pour le sage, tous leg liens du monde. 


Le 

Qu’est-ce donc, en réalité, que ce Nir&âï^ qu’on 
nous présente continuellement comme la récom¬ 
pense suprême des pins ardents etï'orts, do la 
science,^de3 vertus les plus sublimes, en un mot le 
Paradis des Bouddhistes? Ce n'est pas un lien par- 
ticiilier.semblable aux Cîiamps Êlysées des Crées, 
aux Champs dTatou des %ypfienst au Walhal des 
Scandinaves, on an Paradis des Chrétiens^ puisque^ 
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non seulomeTit on ne lui assigue ancuno aituaiion 
dans rUniverBj mais qu'il est dii que le Rage peut 
y atiomdt'e et le posséder meme en ce monde par 
le complet détachemoni des choses d'ici-baa[ U faut 
donc que ce soit nu État; mais quel État? 

JMûUS abordons ici le point le plus délicat et le 
plus obscur du Boudéhismei celui qui a donné uais- 
aance aux opinions les plus diversesj qui a suscité 
les controverses les plus passionnées. 

Pas plus que sur Texistence et la nature de Time, 
Çàkya-Mouni ne s’est expliqué catégoriquement sur 
ce sujet ; il s'est contenté de dire que le Nirvana 
est Jehonlieur parfait à. Tabri de toutes les misères 
de la vie par suite de la libération de la nécessité 
fatale de la renaissance, libération obtenue par la 
destruction complète des passions, du désir, de 
raltachornent au monde et pai‘ conïîéquent do toutes 
les causes du Karma. Le Karma étant éteint, rétre 
ne peut plus rei^ailre, et ses malheurs sont éternel¬ 
lement finis. 11 compare habitue 11 cm eut Nirvana à 
un feu qui s'étciiit lauto d’aliment» à une lampe 
que Tou a soufflée. En Tabscncû d'un dogme for¬ 
mulé d’une façon précise, le champ est resté ouvert 
aux systèmes, aux spéculations, le plus souvent 
contradictoireSt dc^s nombreuses sectes formées 
après la mort du Maîti'e. Chez la plupart d'entre 
elles, cepend.ani 3 notamment celles de l’École du 
Sudj l'opinioii parait prévsloii' que la Nîi'vâna est à 
proprement parler le Néant absolu. Cette opinion 
peut s’appuyer sur la déclaration du Bouddha mou¬ 
rant que H( tous les éléments de son être vont se 
dissoudre et ae détruire et qu’il ne restera plus do 
lui que la Loi qult a donnée à scs disciples d, et 
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auasi sur le fait qu'il ue leur promet ni sa pro- 
tsction ni son inspiration postérieurosf, et lea 
engage au co ntraEve à ne cUerch&7^ r&fuçQ qu’en eui 
jnêniea et dans la loi ^ ; mais elle est eu contradie- 
tion avec le ciilto rendu au Sage divinisé h 
P armi les sectes de l’Ecole dulS’orà,la croyance 
auï; miracles pcsthiunes du Bouddha et à ses fré¬ 
quentes apparitions implique que pour elles le 
^h^vàna n'esjt pas et n'a peut-être .iamais été le 
nèa^it, mais h une sorte de repos éternel, de héati- 
tude négative ^ ». C'est ainsi qu’en Chine et au 
Japon Jcs Bouddhas conseiTCnt leur personnalité et 
même une certaine actiiuté après leur entrée dans 
le Nirvâna, et remplacent effectivement les dieux; 
en îes priCi on les adore, on implore leur interreu- 
tion en vue d'obtenir une bonne condition future 
sur 3a terre, une place dans run des cieux^ ou dans 
le Paradis secondaire de hoaucoup 

plus rechorclié par la masse dos fidèles que lü trop 
rigoriste Nirviya, A.u Tibet, les Lamas se sont 
avisés d’une conception très ingénieuse pour se 
tirer do la difficulté de concilier le dogmfe du Nir¬ 
vana avec les aspii'aüoas des fidèles et les néces¬ 
sités du cuite. Ils admettent que l’offet du Nirvàua 
est différé peur font Bouddha humain jusqu'au 
moment de rapparition dans le monde d’un autre 
Bouddha. Ainsi, çàkya-Mouni n'entrera dans le 
Nirvâna paifait que lors de la venuo de Maitréya, 
son successeur désigné ; jnsque-là il conlinue à 


1. Honier TVilJiaiM : p.4'£). 

K. A. Bûftb : (îs rln-tle; d!\.Ti^ JSvetfcL ciss So^ Jiè!* 

VI, aea. 
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jouir do sa perBonnaliie et du pouvoir (ïo proté^or 
le moudef volve même de seréiiiearner tempornire- 
meni eu quelque Lama *. 

La plupart des aavanb européens eompreiiuent 
le Nirvaiia dans le sens da Néant en se basant 
sur rétude des textes et sur l'interpréiation tradi¬ 
tionnelle, tout cji reoonuaissant généralement quo 
dans la pratiqua rolîgiause actuella, qu'ils consi¬ 
dèrent du reste comme faussée, les Bouddhas 
paraissent conserver après loiu mort une person¬ 
nalité incompatible avec Tidéa d’anéau tisse ment 
absolu. Quelque s-un St copendant, refusent de voir 
dans le Nin'àna l'idéa de Néant, même en ce qui 
concerne les Écritures primitives, et ïe compren¬ 
nent comme l’oxistence oiarnelle de Tâme dans un 
état de béatitude parfaite, ce qui estpeui.-être d'un 
spiritualismo xin peu risqué et admis seulement 
dans les croyauces populaires ainsi quo le constate 
Mt üigandet ^ : « Etant ainsi délivréa do l'action 
de la bonne ou mauvaise influence, qui fait tourner 
incessamment les mortels daits le tonrbilLon d'exis- 
t-encos sans nombre, les lionimas pcui'eiit obteuii- 
l'état de Neibhan ou de repos, c’est-à-dire, suivant 
ï'opinion populaire, une situation oü Tàmo, désinté- 

1. Eug;. Pûiiflep : lias Fantfieon dlcï TschanÿtsûJ^a Jîitttikîi^f 
p, 4!>. 

S. Voir ; E. Eurnour : Introductia^i à l'hisiüire dti Jîoïjd- 
fîhisme Indieni pp- 50& à SS^l, — EftrtJjéfemy iSSaiat-Hilftirû ^ 
L& Jï&uMhtt et sa reïiÿiDM; ivcvtSaa. et p. 1S£. — A. Bartlb : 
Seîisions rie l'Inde; dan g ^nciicL rieJ Sc- iteL Vï, p^ S61. «— 
H. OltLeabârg- : Futîdhat sein Fehen, Lehrs îoiri seine 
Gc!iTtej-ntîe, pp. à 

3. P. Bigfùndat : Vit} ua lèÿende de Gaadama, ie Baiidtaia 
'dea BirTfia^is, p, 46&h 
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resséô da tout ce qui existe, seule avec olle-mêmej 
iüdLtféreutc à la pebo ïinssi bien qu'au plaisir, 
repliée ûn quelque sorte sur elle-même^ reste peur 
toujours dans U3i étai incempréhensible d'abstrac- 
tiou complète et d'absolu parfait repos► J'ai dit que 
e'était l'opinion populaire, quand par bonheur elle 
n'est lias dévoyée par les théories scolastiques. 
Mais l'opimon des docteurs bouddhistes sur le 
Keibbau est qu'il signifie la négation do tous les 
étais d’être 3 c'est-à-dire une horrible et désolante 
auniliilatLon. h D'autres enllui sans aller jusqu'au 
spjiîiualisïne, nient la théorie du néant et voient 
dans le Nirvana la promesse d’un bonheur que l'on 
peut certainement atteindre sur la terre, mais dont 
les conditions dans l’autre monde ne sont pas déter¬ 
minée a, peut-être parce que le Bouddha acceptait 
en partie sur co point les idées du Sanlthya, peut- 
être parce qu'il se trouvait impuissaiit, quel que fût 
son géniOi à déhnir l’infini. 

« Gaulama, dit M. ïlhys Davids h dans sa descrip¬ 
tion du XirvADa n’exprime aucune opinion ni dans 
un sens ni dans l’autre quant d rexistenco après 
la mort, mais procLame une libération des douleurs 
de la vie que i'on peut atteindre en ee monde, sur 

la terre, par une modification d'esprit.. Nirvdna 

est la dostrucüoitt de la passion, de la méchanceté 
et de Terreur (rdi/a, dosa, moha) ». Dans un autre 
passage le même auteur rapproche la notion du 
Nirvâpa des idées stoïciennes et chrétiennes sur le 
bonheur que procure la paix de la conscience, la 


1, T. Wr 'RIiy&-Dfi7id6 : Tiij/iar^ of iJie Jjhüüu BudtîMÿjn, 
p. 25S. 
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satisfaction de soi-même : w Le royaume dos cieu:x: 
qui est dans le coeur de T homme, la paix, qui dépasse 
tout entendement^ est ce que je connais de plus 
analû^me au Nirvana bouddhique dans J es idée.s 
occidentales ; ce ne sont pas seulement les retigions 
nouvelles qui affirment la néceasité de s'améliorer 
et de réfréner ses passions L ü 

Sir MoJiier Williams lui, établit une gradation 
entre le Nirvana simple et le Pari-Nirvdt^a ou 
Nirvana complet; mais dans les deux cas il aboutit 
à la même incertitudo vague qui ne permet pas 
plus d'affirmer P anéantissement que la persistance 
de l’être : n Dans le Müinda praçna, le moine 
Nâgaséna compare le Nirvàua à une eau pure qui 
éteint le feu, et à l’Océan sans fond que rien ne 
peut troubler ni souiller^ qu’au eu ne rivière^ si puis- 
saiito soit^lle^ ne peut remplir à lo faire déborder; 
il le compare aussi à Pair que l'on ne peut ui voir 
ni définir bien qu’il pénètre dans notre corps et le 
remplisse de vie, et à l'Espace étemel et in fini que 
Phomme est impuissant e\ concevoir, ^ Plus loin^ il 
es:pliquc ainsi kt notion du Nii“vàna : « L'idée, pour 
ainsi dire, do flotter dans une paix et nn repos 
parfaits, sans souffrir, sans agir^ sans peuser, sur 
une sorte dl'Océan de béatitude à moitié consciente, 
à moitié inconsoionter Cen'est pas la conscience et 
ce n'est pas l’inconaeience. lE (le Nirvdna) est symbo¬ 
lisé par un lotus épanoui^ parfaitement conformé, 
reposant sur un lac calme comme un miroir*. » 

L T, W. : ï. ç. p. 31. 

a. SLr-.M&tiiflf Williams : p. 141. 

■ 3, Id. i. c. Oattfi défini tioii së rapporterait plutû-t à lü 
région bienhétireuse de Sou-khàvatl. 
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Parlant ensuite tin Pari-Nirvwya, qu'H définit 
(I Ife terme absolu des liiigrations et la destruction 
de tous les éléruents de l'esisience corporelle » ot 
qull iroiiTÊ peu dÜférent de l'idée brâbmaDiquc 
du Moksàa ou nb sort tien dans un esprit imperaon- 
neb sir Monier Williams ajoute : ^ En réalité, 
cep&ûdanti dans le Beuddliismo la dissolution du 
corps ne laisse subsister ni peraonnallté ni indivi- 
dualiio,. et par conséquent il n'est pas e^iact do dire 
soit que le Pari-Xirvàija est Fabsorbiion dans le 
Yide (pihiî/ii)f soit que c'est le néant. C’est simple¬ 
ment le forme absolu d’une succession de forma¬ 
tions corporelles censdentes. Le Bouddha lui-méme 
s'est dérobé ii toute définition dogmatique, et il 
aurait probablement dit : — ce n'est pas l'êtrê 
et ce 11'est pas le 7i&}i-êlr&; ou peut le comparer à 
l’Espace infini (çûnyaj qu’il est impossible de con^ 
ce voir ou d’expliquer ►j 
L a meme incertitude sur la Tériiable nature do 
paradis suprême du Bouddhis-mc se révèle encore 
dans ces lignes d'un auteur dont la cempétencc est 
universellement admise^ : a peut-être jamais 
encore pu définir ce que c'est que cette eceUnct^on, 
quoique ç’ait été le sujet de controverses sans fin 
de la part de ceux qui so jugent aptes à discuter de 
rinfînit à analyser le commencement et la iln. Tout 
ce que jV Yois^ c'est que, dans celle nie, on consi¬ 
dère le Nirvâua comme la paix, le repos et lo bon¬ 
heur éternel. Los Siamois lui ont prodigué les 


1. SJï' Jlouier WilUmufi : JÎ«ii(ï^tî«îîi^p. IJÎ. 

£. Henry Aîabaater ; Tfii WA^eï of OiS Lau?, lütiwd. 
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épithetes les plus choisies ot les plus glorieuses, 
mais ellea nous laissent avisai igûoranta à son égard 
que nous lo sommes fvu sujet du Pai'adis des Chré¬ 
tiens, 

Somme toute, dans Tesprit du Bouddha, le Nir¬ 
vana était-il le K’éant? ot nVt^îl pas osé le dire? 
Ou, ce qui e^t h ion improbable, n’avait-il pas d'idées 
arretées il. ce sujet? Nous croyons plutôt que s’il ue 
s'est pas expliqué catégoriquement sur ce point 
c'est qu’il no considérait pas son Nirrâpa comme 
incompatible arec les idées do son temps sur la Un 
de la transmigration, celles duSàr^khya, par exem¬ 
ple, auxquelles il a tant emprunté, et qu'il laissait 
à scs disciples la liberté de spéculfir à leur guise 
siu' la vie future et le bonheur fivta], de même qu'il 
ne leur imposait pas d'abjurer le Brâhmiinisme, 

N’oublions pas du reste que lo Bouddhisme n'était, 
au début, qu’une écolo philosophique, que ses doc¬ 
trines n’étaj ont que dcsleçi^ins et que, mémo lorsqu’il 
fut devenu une. religion, ses dogmes ont conservé 
uue élasticité telle qu'il a toujours pu se façonner 
aux idées et aux croj'ances des peuples divers chez 
lesquels il a pénéti’é. C’est ce qui fait qu'aujoui'- 
d’hui encore des divergences aussi sérieuses que 
colles de raffirmatioii de ranéautissement ou de 
l’existence de la personnalité dans le Nirvâott pou- 
vent osisior entre les sectes, et même entre les 
membres d'nne même aocte, sans provoquer iV 
pr[>preineat parler, de schismes ou d’hérésies. 
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La Sociiitil bouddhique primitive! : Bhiksisous ot Laïques, 
— Le — natigTE papmi lea Bhlkalioui: ÇrîimR.neira ou 

Novice, ÇiramaTja^ SUiavin, Arhat Ou AjTjgiimàt, — 

L'InjtLatiûri. pûtir l'adutia&iûrt diiua la Couftiirit^L — 

Lfl ca3tu[iic et les aocesaoii'es du Bijikshou. — Ses devoira 
et S06 occupaiirtuÈ JûUfi3aU«(^ft. — Ivoa BUiliehouniB ou 
Nouuea. — Leg Viïjàrasr — Las ddéles Laïques. Rigoles 
qui les ûontemenL Leurs clüvoirïi^ leur iiÿla et leur situa¬ 
tion religieaae daha la eniûttiunaut^r 


La Société boitddàique primitive ; 

BMkshùus et Laïques. 

L'Inio, nous raTonsYu,, fut d& toïit temps portée 
à l'ascétisme ; on pont même af Jirmer, sans crainte 
de ao trompert q.ü'elle a été le berceau de cetto 
institution si fatale aux besoins sociaux► Déjà les 
grands rishig des ErâlimaiTias et des Upanisliads 
sont des soliiairesj et c'est loin des lieux habités, 
au fond des forêts, que les ffûurùus [gnru) célèbres 
enseignent le Yéda dhin à leurs disciplee. I.a lit¬ 
térature la plus ancienne fait d’doux les héros de 
ses poèmes et de ses drames. Enfin, les Lois de 
iEaaou imposent aux BràJimanes et aux Kshaûrj^an 
la retraite, une yie sauvage et de privatîoiia au milieu 



ÏNSTTTDTLO^S EOCDDHIQUES 


127 


(ies lîols ou dea junglecommo courometneiii 
de leiïrcarrière et comme le seul moyen de par¬ 
venir au MokshaK 

Nous u'avons donc ptas à noos étonner de retrou¬ 
ver cette idée de la ucc&ssiié do fuir le monde et 
ses tentations dans le Bouddhisme, qui affirme bien 
plus énergiquement que le Bràhmanisme lavaniié 
et la corruption du monde. 

Dès le début de la vie religieuse active dn 
Bouddha^ nous voyons se grouper autour de lui 
deu:ic, ordres de peraonnea,, de rang et d'importance 
différents, correspondant à peu près à ee que nous 
ti.ommes habitués Èi dénommer et LaïquÊS. 

Toutefois, le terme Clergé (que nous n'employons 
du reste qu'accideutellement et faute d’un autre 
mot de notre langue qui marque aussi clairement 
la déliciitatioii des deux ordres) est peu propre à, 
désigner les disciples religieux du Bouddha; il 
évoilIOt effet, ridée d'nn corps hiérarchique 
organisé, exorçajitdea t'ojuetions sacerdotales, fai¬ 
sant profesalon do servir d’intermédiaire entre la 
divinité et les hommes, et tel n’est pas le cas pour 
le clergé h&uddhistc^ au moins à l’époque primi¬ 
tive dont nous nous occupons en ce moment ; car 
Çàkya-Mouni) qui niait les dieux et faisait la guerre 
au sacerdoce, au sacrillce, au ritualiEsme et au aur- 
naturel, s’est bien gardé d'instituer un culte, des 
rites, des prières, et d’organiser hiérarchiquement 
ses disciples. Même, il n'a désigné aucun succes¬ 
seur au moment d’entrer dans le Kii'vâna, n’a donné 
à personne la charge de veiller à la conservation 
de la pureté de la doctrine ; c'est à tous sans dis¬ 
tinction qu'il a confié la Loi, 
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Tels quô nous les représentons los Ecdtures 
bouddhiques, les BÂ-f.IiSh<yus \ ainsi que le Maître 
les avait nommési n’ont rien du caractère du pré- 
tre ® ; ils nous rappellent plutôt rauditoire qui se 
pressait, eu Grèce^ auteur des grands philusephea, 
de Zônon, d'Epîcure, de SocratCi ou bien encore 
les apôtres ot les disciples de Jésus, avec cette dif¬ 
férence, cependant, que les principes d'ascétisme, 
d'égalité et de communisme paraissent avoir été 
plus sirictejnent établis et observés chez les 
Eliikshous, Poussés par l'ambitiou du salut, c’est- 
à-dire do se dcbarruaaer dea misèros do la vie, ils 
sont venus cJierclmv auprès de Gauiama la doc¬ 
trine de libération qu’il affirmait avoir trouvée^ et, 
avide a do ne pas perdre une seule de ses paroles, 
ils ont tout quitté pour suivi-e ses pas; ils obser¬ 
vent avec scrupule et ferveur les réglas qu'il a 
établies pour roinpre les liens du monde, la pau¬ 
vreté, l’abstinencû, la chasteté, l’humilitét la men¬ 
dicité, la vie en comuiun ; ils ii'ont plus ni famillo, 
ni affection, ni haine, ni parents, ni amis^ ni biens 
propres; ils ne vivent plus qu’en vue de TexiS’ 
tenco future s, Cc sont du véritables ascètes en 

Ir JÎAiÆJu, mÉnaianq qui vit û’auuiûjaeB^ 

2r A. Bîirlh J deî'Jvcle; JEnc^jaî. desSc. re^., Vhp. 598 : 
ti Lshliikuljou n'osât pma uii thùQmûtufi^, un ititemi^üiaîre 
autre l'iiomma al la ÛLvinita ; c’est un pénitent, d’ûbord, et 
a[i&ULt&, n’îl en est capable, un tiare, un isriJdlcatèur, tin 
directeur de causeianefi, un docteur delà fai, et, iVnctaaiûD, 
UQ admirable lïiEssionnaire Hr 

3 . Vûir : A. Barth : Jîe? tfe i'T-JMîe; Æef Sû. rsL VI, 

]Jh -™ Tl “W- EJ l Va-David s : Ifist. ûf thÈ Jndion 
dhism, p. 151 — Sir Mcuiler \ViUiaiïi: p. 7E, — 

H. Ûldenbetç i Jîudtîfta, etc. pp. SS et 31î0, 
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dehors du monde, quoique toujours en contact avec 
lui. 

Les Laïques, eux, d'une dévotion plus lUodéroeT 
SG contentent d'accepter et de suivre, tout eu conti¬ 
nuant leur vie aecontumée, les principes moraux du 
Bouddhisme et les grandes lignes de sa doctrinu, de 
vénérer le Bouddha, de respecter les Bhikshous, et 
surtout de gagner des mérites en subvenant par 
leurs aumônes à Tentretien de la communauté* 
Auebi sont-ils relégués à l'arrière plan; ils font foule 
comme des comparses sur la scènes laissant les 
premiers rôles an clergé, sans songer à se préva¬ 
loir de la priorité qne leur donne la couveraion mira¬ 
culeuse de Trapousha et de Bhallika., ces deux mar- 
cbands quit attirés par une force iité si stable au pied 
do l'arbre Bâ soua lequel le Bouddha trônait dans 
tout réclat de sa gloire, lui firent offrande itu lait de 
leurs vaches, Fadorèi'ent avec ferveur, et, après 
avoir entendu sa parole, refuge dans le 

Bouddha et la Loi, avec tous les serviteurs qui 
les accompagnaiont \ plusieurs semaines avant 
qu'aucun Bhiksliou ait entendu rÆ;jîj?û5é de la 
Loi, autrement dit avant que le Sangha fut con¬ 
stitué* 


Le Bangha* 

An fond, le Laïque ne compte pour ainsi dire pas 
au point de vue bouddhique ; on apprécie certaino- 


1. P.-ïï. FûTicaux : 'UiUm-yUte.ra, p, 3SV. — Sir Monier 
Wilhaina i ^î«fcWiTSîn, p. 40. 
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ment beaucoup les services rend comme noiir- 
risSÊur do la communauté ^ comme dOTin&iir d'atAr 
mô^s (car jl faut bienTivre), et on lui reconnaît en 
échange quelques légers méritoe religieux; mais ü 
ne fait pas partie du Sangha. 

On traduit souvent ce mût Siingha par Eglise ; 
cependant ce n’est pas précisément l'Église dans le 
sens le plus étendu qu’a ce terme dans la phraséo¬ 
logie ehrétiennei puisque le Laïque en est exclu; 
mais il peut très bien être pris pour Église dans Vac- 
ccptatioiL restreinte qui s’applique à la réunion gé- 
]iérale du clergé en tant que corps sacerdctal, doc¬ 
trinal et légiaEatifi distinct de la masse des simples 
fldcles h Néanmoins! pour éviter toute confusion 
dans les idées, nous le traduisons par Confrérie, 
bien que ce dernier terme nous pai'ai&se avoir un, 
sons un pou trop borné. 

Au temps du Bcnddbaf le S^ôgha est, à propre^ 
ment parler, la réunion de tous les Ehikshous, 
depuis Çâltya-Mûuni lui-mème jusqu'au simple 
novice ; aon but est de réaliser Tidéal de la vie 
parfaite, loin du monde, à Fabiî de tonte préoccu¬ 
pation matérielle, dans un communisme absolu. 
Plus iardt il prendra^ comme l’Église chréticiiDO, lo 
caractère et le pouvoir doctrinal et législate ur, dans 
la mesure^ toutefeist que comimrte Félaaticité de 
dogmes purement philosophiques et par conséquent 
toujours soumis au libre examen et ti la libre 
discussion. 

Ir Sîr Monier WiDiauas : p. Sü. 
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liants psA-^ïii BhiUshov^, 

■ Il n’y avait paa de hiérarchie dans cette contréiio 
communiste et républicaine ^ qu'était le Saugha, 
ouverte à toutes les bonnes volontés sans distinC" 
tion de caste> ni de rang social, oïl Timpur Tcban- 
dàla ’ coudoyait fraternellement le Kshatrya et 
le Erâhmane ; mais> cependant, il existait piimii 
les Bhikshous certains l’angs proportaonnés à leurs 
mérites religieux et à leur science et correspon¬ 
dant-à raceÊssLon aux divers Chemins en États suc¬ 
cessifs qui mènent à la condition supérieure d’Arhat, 

Ces cheminst et par conséquent ces grades, sont 
au nombre de quatre : 

1° Çrûta-âpatti, état dans lequel le cœur du fidèle 
s^ouvre à la lumière^ commence à compreiLdre les 
vérités bouddhiqueSi sc délivre dos en-enrs résul¬ 
tant de régoïsme, des doutes relatifs à la vérité de 
la doctrine et de la croyance en Tefflcaeité des rites 
extérieurs, prières ou sacrifices* G’est la condition 
des fidèles laïques et aussi des aspirants à l'état do 
Bhik&hoUj les ÇT^dmanéras on Novices^ admis à la 
première initiation qui leur confère le titre 
d'Ar ya S désignation générale de tons les membres 
de la Oonfrério' 

Eliye David: Hist. oftlte /«diaii SuddMsm, p, 3S* 

2, ]iora-cag1;&, né d* raui&fi répi*ûuv^è d'ïma Biiih- 

mLnû flt d’uïi ÇHtim. — « L’iiomme n'eat gouilld qué pur Ifi 
pénLé„ le OanUya lui-mècriË., qui Ëst moins qu'un chien, est 
accueilli par lui (le Bouddha) comme üfl frère i» ; A. Barth ; 
ït&i- rte Encycl. des Sc. reî.^ Yl, p. 561- 

3. Notiü^ cjcceUent, eupérieoTs vénérable. 
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3® (Sakt'dn^nmi), condition du roli- 

giGiix qui a reçu l’initiation flétlnitivei qui est déli¬ 
vré du désir, de l“atlcicliûmcnt aux o^bjets matériels, 
de la haine, qui est afl'rfuichi des cinq erreurs et n’a 
plus qu'uns seule existonce à subir sur la terre. 
C’est le Çramana ^ ; 

3* Amqjâmî, état du religieux délivré des cinq 
erreurs, des mauvais désirs et de rignoranee ; aen 
esprit s’est ouvert à la acienee iransceiïdan^ ; il 
renaîtra encore dans un des deux du monde do 
ErabiDâ, mais ne reviendra plus sur la terre, k 
moins que ce soit dans lo but d’atteindre au rang 
de Bouddha, On a donné d’abord à ce religieux le 
nom de Çràraka c^t plus tard celui de Stha- 
vîra ® ; 

4° Arliat eu aussi At/u&hrfiat [ajnjgmât). C’est le 
«aiut partait, délivré de toute espèce do peines, 
affraucM des dix liens, du désir de vivre même 
dans le monde des dieux, libéré de tout Karma, Par 
la uLoditatLon^ Dhyàna, il a conquis la science trans¬ 
cendante ; il connaît la pensée de tous les êtres et 
peut se faire comprendre d'eux ; il ae souvient de 
ses existences antérieures; la matière, devenue 
docile peur lui^ obéit k son pouvoir surnaturel ; il 
modifie ou suspend à son gré les lois de la nature ; 
il possède déjit le Nirvâna STir la terre et n’a plus 
qu’un ef'ort k faire pour devenir Praiyékà-Bouddba 
ou bien Bouddha parfait, 

1. Eültglâüx, a 0 têt$, itiftine/ 

S, AudilFtiT, — Ce titre paj^Lst avoir 4tà réservé aux dis¬ 
ciples qui avaiûJiT n entendu la parale du Eouddba n ; ssr 
Moüîet : Buddrdsmt p, 7$, 

3, Ancien- — Bti pAli, Tkéro. 
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G&È rangs et ces titres, décernés d'abord par le 
Maitre^ puis par le Sangha, comme siinple consta-’ 
tation d'un mérite et d'une science an-deBsiis de 
rordinaire, conienaient en germe le principe de la 
hiérarchie sacerdotale i^ui ne devait pas tarder ^ 
se développer dans le Bouddhisme, et le Bouddha 
lui-méme^ en. dépit de ses idées égalitaires et de 
son horreur du sacerdoce, en a involontairemeait 
jeté les premiers fondements lorsqu'il a confié h ces 
disciples d’élite l'Instruction des autres moin&s et 
la direction de &es nouabreujt mouastères. Tant 
qu'il a V écu, ils n'ont été que dosBhikshous comme 
les autres^ des unités dana la grande confrérie du 
Sahgha; du Jour de sa mort, malgré lui et malgré 
euTt pcut-être, ils sent devenus des supérieurs hié¬ 
rarchiques en raison des talents et des mérites 
qu’on lenr recoûJiaissiüt. 


LVniHation^ Eè^/ics pow rtidînissian 
dmis la confrérie. 

L’admission au sein du Sangha n’allait pas sans 
quelques formalités accompagnées de cérémonies, 
plus ou moins solennelles, propres à frapper Fima- 
gination de l’impétrant^ à lui inspirer un certain 
sentiment de reconnaissance de la faveur qui lui 
était accordée et de religieux respect poux les 
engagements qu’il prexxaitvclontairejineiit en deve¬ 
nant novice, et aussi à le revêtir d’une sorte de 
caractère sacre au3î: yeux: de la foule. Toutes les 
religions, même le Brahmanisme, oh cependant le 
sacerdoce et la connaissance de la loi divine étaient 
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de di'üit héréditaire, ont ainsi élevé la barrière de 
outre leurs fidèles éprouvés et les sim¬ 
ples curieux ou les iudifl'ërents ; mais la différence 
est grande outre rrnitÊaiioii à des religions qui pos¬ 
sèdent des dogmes et des rites secrets qui ne doi¬ 
vent être communiqués, sous peine de sacrilège, qu'à 
un petit nombre de privilégiés, et colle du Boud- 
dlûsme ouvert à tout venant, prêchant uns doctrine 
de salut universel, s'efforçant de la mettre à la por¬ 
tée de toutes le^ intelligences, sans restrictions, 
aans distinction de pcrsouimsj de easite on de talents 
Au temps du Bouddha, surtout an début de aa 
prédication, rinitLation ne parait être qifun mot, 
souvent 2:3rononc6 par exemple, et ne pas compor¬ 
ter d'autre g formalités que l’expression du déflir 
d'entrer dans J a Confrérie, ~ formulé en ces ter¬ 
mes par le postulant : « Je prends refuge dans le 
Bouddha, la Loi et la Confrérie », — et raoquiesca- 
mentdu Maître, Le^Novice sc faisîtit alors raser les 
cheveux et la barbe, revêtait le costume des Bhiks' 
hous,et tout était dit, il faisait partie du Sahgha. 
C'est Bdusi, du moins, que Les choses semblent se 
passer dans le récit de la conversion des Cinq ascè¬ 
tes d’Uruvilva *, du jeune Yaças des Quatre* et 
ensuite des Cinquante habitants de Bénarès “, 

1. U n’y A puî. dfi tiottrEaa daotdrique dunE Büttj(jcL>iiam& 
jfiflÉüEi.ia Ijés pt^teutionB 4 r^sütêrisms ne se riîvÈlûnt que 
dans- tea écolea fondiîca apn^s la ûiort du Bouddlia, 

3. Lâüti Focr : Fruffm. M’rtÆ du Æaflïiyûïi-ï-, p, 19, — P.-ÏI. 
Fovcan^î Visiara, p.atQ. 

3. L6on Focr trüd. Kanâjotty,. p, ^ü. 

4. Ibid- p^ £&► 

5. Ibid,, p, 50. 
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Lbb Cinq étaient en oe temps àBéiiarès^ an lieu 
dit RishiTadana K Gaiitama, en quêt* d'auditeurs 
capables de comprendre sa doctrine^ rient à eux. 
Ils rapcr^oireiLt de loin, et, fort mal disposés à bou 
égard, ae proposent de lui faire nn accueil plus que 
froid; mais, à. mesure qu'il approche, îa majesté do 
sa personne les frappe, leurs seutimeuts se modi¬ 
fient, une force irrcsistible les oblige à se lever 
malgré eux ; ils lui préparent uu siège d'honneur et 
c’est avec le plus grand respect qu’ils le supplient 
de s'asseoir au milieu de leur groupe. Alors, Oau- 
tama parle : il oxpose le dogme dos Quatre Vérités 
et des Huit Chemins, et aussitôt Ajhata ïtaundinya 
fait adhésion à sa doctidne Le lendemain, après 
avoir cnteiidn un discours sur le Non-moi ^ loa 
quati’e autres compagnons se prosternent devant le 
Maitre et déclarent ^ refuse (.î(ms 

dfîû ûtlaLùi ^ n, puis tous sc font raser les cheveux 
et la barbe et revêtent le vêtement jaune on brun- 
rougeàtro dont Qàkya-Mouni était habillé. 

11 on est de même pour radmisaion de Yaçaa. Ce 
Jeune brahmane, dégoûté du monde^ s^enfuit de 
la maison paternelle et \Qent conter ses peines à 
ÇàJcjî'a-Mouûi, dont la renommée est venue jusqu'à 
lui. Après l’avoir entendu, le Bouddha l’engage en 
ces tormea à le suivre : « Jeune homme, viens ici 1 

1. ^^iÿûdana ou RH 2 }atana^ appelé ausïï très ffèqiLeüi- 
mânt lâ i> EoiS k), Mr^add-oa^ 

3. Première prédica-tion de Bènarèe. 

3. Seconde P fèdicÆ-tion do B^nEirés. 

4. ÇàkyR-^rouTii n’arantliBe d* diaciplss, le Saftjfba n'e^tis- 
tait pas encore ï SI ne ae constitue que par fs-Et de la 
cpnversîendes Cinq. 
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Ce lieu sera pour toi sans toiirjüeiita;iliie sera peint 
pour loi une cause de perdition ^ w ; puis, rayant 
introduit daus Taesemblée dos Bhikshous> il pro¬ 
nonce à son intention une série de diEcours sur la 
cTiarité, sur la moralité, sur le Svar^a, sur la vanité 
dûs passions, sur La oorruptiou morale, sut la per¬ 
fection, sur la- sortie du monde, sur T éloge de la 
solitude et sur La région de la perfectioiin ^Uors^ 
Yuças, tombant à ses pieds» s^écrie ï k Vénérable, Je 
suis un Arya, un Arya complet. Je vais en refuge 
dans Je Bouddha, la Loi et le Sanghal » 

La conversion des quatre amis de Yaças et des 
cinquante liubitants de Bénarès entraînés par leur 
exemple, ne donna pas lieu à plus de formalités. Il 
n'y a rien là qui rappelle l'Initiation, point de céré¬ 
monie- autre que le rasage de la tête et la prise du 
costume deBhikshou, Par contre, on pourrait peut- 
être voir une sorte do préparation préliminaire à 
recevoir la doctrine du Bouddha dans la légende de 
la conversion de ÇàTipoutra. et do Maudgalyàyàna “. 
Sachant que ces doux sages, qu'il désirait s'atta-' 
cher, sont en route pour venir le trouver» Çàkyta- 
Moiini envoie à leur ronceniro son disciple Açvujit 
(l'un dûs Cinq), qui leur expose on quelquea formules 
l'ensemblo de la Loi et les aména ensuite devant le 
Maître l'esprit ouvert et prêts h saisir ses ensoi- 
gnements 

Il est ptv^bable que' la forjnalité de PDiiation se 
borna à la tonsure et à la prise d'habit tant que lo 


1. Léon Fmc : Fru^fm. ïvrtrf, dit Kan^fiieft p, 20, 
S-, Appelée Aussi Upaiiïîj'îi et Kolitti. 

S. Léo-n Faer : Fi-apn. iviid. du A'([W£trûîM'i p. IL 
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BûuddhEi ont II U assez petit no mitre de disciplojî 
potir pouvoir tous les iiisü’uiro lui-même^ oiudiev 
leur caractère et juger de leur cation ai'aat do 
ae prononcer sur leur admission, ot pout-ctre aussi 
pour pen&ei' ne pas devoir être trop dit'fiçiio aiir le 
choix des adhérents à sa doctrine; maisqvdil imposa 
de a règle a à l'intro ducti on dan s la. Confrérie lo rsq ue 
l’affluence des postulants an noviciat l'obligea à con¬ 
fier à quelques-uns de ses disciples éprouvés la 
charge de les recevoir et de les instruire h J^o jire- 
mîer exemple d’une véidtable initiation nous parait 
se trouver dans l’épisode de la coiiYei'ïîioTi (quelque 
pou forcée) du ministi'e de Çouddhoflajuat UdàyiT 
que Çàkya-Mouni confie à Çàripûuü“a eii lui disant : 
« luiüe Udiyi ^ i»; car il seuddo bien qidil s'agisse 
ici, à la fois d’une instruction doctrinale à donner 
au sujet et d'un caractère sacré à lui conférer. 

D'apres ce que nous apprennent les Sûlras ^ et 
le Viûaya r^tlmïssion dans la Confrérie coniporfc 
deux cérémonies successi’^'os eori’üsq>ouda.nià deux 
phases de la vie du rcligioux b ou d ri] liste. 

La premioret I^'dfroJîfd « sortie du monde 
correspond il CO quo lo Cliiisiianisnie appelle novi¬ 
ciat, avec cette différence toutefois qu'elle n'impli¬ 
que pas obligatoire ment la connaissance préalable 

Eh,va Efi-vids : of îhs Indian Jîu[d(ïhism, 

p. 15G,— Sir ^tfjrierV^'UliftLïi® : JtinîtUiiÿiii, p. "Jif. 

%. Lk*i 4 FÈfii* L Fyü^m. trad. KtwdJom\ pr 43. 

3. I>i^(^OLLTü ou prononctSs p:ir BûUidéli^n 

d'évanÉîLlcs. 

4- !:^c4^dan hcrituros l’âbLtivû à. Jn dÎËuiplino des 

Bhihshou?, 

Ou de Jn fuDiille; LittéfjLleDicut « aortic de. la mai sou 
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de ISL doetriue ; o'eat à la foisi oa quelque sortei l’élat 
do oathéchiste et le jieviciât. Le postulant vient 
tmuver un moine quelconque, lui fait part de son 
désir d'entrer dans la communauté et le prie de 
rinstruire dans la Loi, de consentir devenir sou 
Maitre (Upddttyâpa); puis il se rase la tète, endosse 
le vêtement religieu'^L^ et prononce en présence du 
moine, qui sera son répondant, la triple formule 
cousaorée : * Je prends refuge dans le Eouddlia je 
prends ï^efnge dans la Loi (Dlxarma) ; jo prends 
refuge dans le Sanglia j> Alors le maître lui com¬ 
munique les Dix Interdictions ou Dasa^s^îa et à 
partir de cet instEuit il fait partie de la Gonfréiûe 
en qualité do Çrâmanem, il est devenu un Arya. 

Lorsque, apres un tomps plus ou moins long (il 
ne parait lias y avoir eu de temps fixé pour la durée 
du noviciat), le Çràoianera était jugé suffisamment 
insiruit ot avait donné des preuves de sa nieralité 
et de la sincérité de sa vocation, sur sa demande 
et sur la proposition do son TJpàdliyaya il était 
admis à Tétât de parfait EMksliou, de véritable 


1. î'î'l-ClJpcU’ft. 

BitdiîTtaiii ÿ&ccâini; Dharma^ fffio- 

câini; Sfi'iiÿhiftti çtri'tuinyti f/utiûâtïii. 

3.DüfûiiKfl (le tupri if* (iiîfpn.i^ de preudr^^ rie qui n'cet pus 
tlûnnû; lio ctéfenee de inanriuer i la chjisleté', 4“' defeuae d& 
mentir; défense do bolrs (Iôè Hqufiuï'a fûrïnûûtéfrii; dé’ 
fâü&ù (Ifl en te-Tops prohibé; > défense de chantar, 

dauaer, ffure tie Ta musiqoa, d’asalater k daa apeetaeloa moTi- 
dains ; B'* dératisa da è& parei* de j^uiilandea de fleurs et d'omc:- 
inents, de faire usng'e de parfums etd’anguüüts;9û défense Ha 
coucher aur un IStélavd 10“ défense de recevoir (en 

aucftynô) de l'oro-u de Tarifent. —Voir, pour plua de détails : 
SirMonierWiÜiMn: pp, 
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membre du Sangha, Cette admission dormait Hou 
à une se coude cérdmouie, appelée Upasa^npadd, 
beaucoup plus Bülenuelle que la précédente; car 
elle se passaii en présence d’im certain nombre de 
moines désignés pai' le Sangha pour faire subir au 
noYiee n no sorte d^examc n et prononcer sur sa réc ep- 
tîonou son exclusion. Le candidat à TUpasampadâ so 
présentait devant rassemblée revêtu du costume 
jaune ou brun réglementaire, le pan de son man¬ 
teau rejeté sur Tépaule gauebe de façon à laisser 
k découvert Tépaule et le bras droit, et après s’élre 
prosterné devant les anciens les suppliait par trois 
fois de Tadinettre à rinitiation défiuitii'e ; puis il 
s'asseyait et répondait à une série de questions rela¬ 
tives à son état de santés à sa positioii sociale^ k sa 
famille^ à son âge, etc Onne l'interrogeait pas sur 
des questions roligicusos parce que,, d^uue part, le 
maître qui le jirésentait était en quelque sorte garant 
de son instruction et de son nribodoxie, et que, 
d'autre part^ lo défaut de seienco et même ddutcl- 
ligencc n'éiait pas un motif d’cxclusioui la voie dn 
salut devant être ouverte à toutes les bonnes volon¬ 
tés sans autre reatrietien que lo cas d'indignité. 

Une fois admis, le nouveau, moine est prévenu qn'il 
n’a â compter pour soutenir sa vie que sur les 
Quatre Ressoiat'ces ® du Bhikshou, qull doit observer, 

I. Un miBla/lâ tic iu:ïtsidlc Incurable ou t^ulâ^Uuaâ, tclla 
que la pbtiaie ou lilspre, un liermaphrodite, un escUtve, un 
soldat an iLtüvit^ de aorvloo, un clébEteur^ uo peuvent pas Ètna 
înlinia dans le SHao^hs. 

S. 1^» Four nourriture, les aumines qu’il recufiiUe;^® pour 
vèteaiântâ, haîllona ; paut demeura, lea nucJnaË dee 
arbres ; 4“ pour remètlea, l’urine et la. bouse dû vache. 
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soufï peine d'étre exclu de ia OeufT^éde, les üifùrtre 
Init^vdiciions majeures ^ et enfin qu'il a à se 
choisir parinJ les membres distüiyués de la caïüinn- 
iiauté un Maître ei Directeur de ceuEicieitce 
(Aticliàvya) ^ cliM'gé de lui cnsoîfî'uor toute lu doc¬ 
trine cl de le tfuider dans ses actes pendant au 
meina cinq ans. Mais il ne prononce aticuii vœUt 
pas jiicine celui d'obéissance; c'est de son ploin 
gré, et en gardant toute sa liberté pour l’avenii't 
qidjl sû soumet aux règles de l'Ordre et à la disci- 
plinOi qu'il obéit à ses auperieiu's et s’indiue devant 
leurs avis, qu'il accepte dans l'espoir du salut la 
pauvreté, roMigatton de la luendicilé (quel que répu¬ 
gnance qu’il puisse avoir), et le reiioucemenl; à 
toutes les joies du monde. Le jour où le fardeau lui 
semble trop lourd, il peut quitter la Confrérie et 
routrer dans le monde sans aucun obstacle. Néan¬ 
moins lû cas est rare, il faut bien le dire, soit à 
cause de ce certain respect humain, do ccl orgueil^ 
souvent mal placé, qui empêche de convenir qu'on 
s'est trompé même de la meilleure foi du monde, 
soit par oraiuÉc de cetto injuste réprobation dont 
la société a de tout temps frappé ceux qu’elle 
appelle des apestats sans daigner s’informer des 
raisons déterminantes do leur cliangument de con¬ 
victions. 

Si, dans lo début, et pour les ruisons que noua 
avons indiquées^ le Bouddha artmottaitt un peu trop 

1. 1° lutardiction datûut j[nmüil^ai.a st ct$ touta nïla- 
tlotL açm&Ue ; [nterdicliïon de prtndi's cc (jui n'est pas 
donné : 3* interdiction de tuer; ijitûndittEoü de pretôndii'Q 
fauBÈüïiitnt posséder la puissance surnatucûllÈ. 

2 . Açâ'n/&, 
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facilomsni peat-étro, tous Le a auditeurs c^ui rüclu- 
niaient ïa faveur de faire partie de ses disciplofi, il 
se produisit J sauts doute, bientôt des désordres 
grave St des scandales peut-être, au sein de la 
communauté qui robligèrent h éliminer quelques 
brebis galeuses, prendre des mesures et à établir 
des règles rigourouses pour interdire Feutrée dans 
la Confrérie à des menibrcs indignes ot à ceux, 
dont radmission eut pu donner lien à dos difticul- 
tés on à des récriminations pénibles V 

C’est ainsi que nous trouvona dans les livres 
bouddhiques l'interdiction, prononcée des les pre¬ 
mières années do la prédication de Gautama, de 
recevoir dans l’Ordre des novicet^ non rntiniü do 
rauiorisation de lours parents sauf dans le cas 
üb « ils viennent de paya si éloignés que leur père 
et leur mère n’ont pas entendu ijarlcr de celui oti 
est leur fila, a Le Viuaya ^ y revient à plusieurs 
reprises et surtout dans doux circonstances particu¬ 
lièrement curieuses et caractéristiques. 


1. Il semble que ces rt'^^les aient fiurtflut éti «Vtabüés eu 
vus des ûclmlssioDB faites par les disitiples du Bouddha en 
son absence, à moic^a qu’ellea n'aietit ét,4 ps'ûmul^dea que 
pûst^riôuramcnt à sa mort et lui aient etc attribuées afin dû 
leur donner plus d'autorité. — Voir à. cfl sujet : Sir Monier 
■WilHaïus : lîuâdkism, p, 70; — T-.W. Rliye ï>avids : 

ïif tfîe Jjidiatt p. IbG ; — Ldon Pacr : Fra^m. 

du Xant^ûnr, pp, SS et suiv. 

2. X>6à Jaîna, qui ont prchablemûut prÆciklé les Boufldlila- 
tes, vont plus loin encore - ile interdiiient l'entrée en relijîion 
du vivant du et de la mOre, causa des ileveii's uiaté- 
fiels et moraux du dis envers scs parente, — J, Steveneoa ; 
Xalpa Sùtm, p. 6&. 

y. SecUoP dee Écritures relative à la DiscipUre- 
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Une fois, le Bouddha étant fiyec ses disciples à 
ÇràTastîi «IL jeiaie homme nia.ltraii6 par son pèro 
qnilio la maiîion palonielle, vient trouver un BMks- 
hou et sü fait initier. Tontes les cérémonies étaient 
tei’niinéea iorsqu'arrive le père qui avait fini par 
trouver ia trace de sou fils. A ses réoiamétions les 
Bhîkshüus répondent en s’efforçant do le détermi¬ 
ner h so faire initier lui-même mais il ne ae laisse 
pas convaincre, affirme son droit de ne pas croire 
en la doctrine et, finalement, s’adresse ft Qantama 
lui-nicme, dû mandant qu’on lui ronde son fils, oUt 
tout au moius, qu'on lui acooi'de sept ou huit jours 
do rédeïiüJL avant de considérer son initiation 
comme complète ot définitive. Ayant réllochi un 
instant, le Bouddha dit alors : « Désormais, Ehike- 
hüUB, celui d’entre vous auprès duquel viendra un 
homme ayant le désir de se faire initier, dont le 
père et la mère sont vivants et qui n’aura pas la 
permission de l’un et de l'autre, le fera attendre 
sept ou huit jours ^ 

L'autre exemple se rapporte aux faits qui se pas¬ 
sèrent à Kapilavastu, lors de la visite que Çàkya- 
Mouni vint rendre à son père. II avait, d'autorité, 
initié son flls Rahonla, et un tel nombre do Çakyas, 
jeunes et vieux, poussés par nn enthousiasme irré- 
aislililet étaient venus se joindre à ses moines que 
ce no fut èionlôt par foute la ville, du palais à la 
plus humble chaumière, qu'im concert unanime de 

1. n semble, d’aptes c& i/uû l'Qia ne ccaigTjftit pas de 
fûjfccr les i;Pnvei'Sinp3r Voir ans^L ïa conversioa d'Udflyi 
(jjyfïyMT. iririïJ. du Jî^iidjûitrt Pl 4î) et l'î tij od masae deiï 

ÇiikyM (ici, p- 65}- 

LÆpu Paer : Fragm. inid. du A'flîtrfjPîfVj p. tM), 
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latnentations de inères et de fcramer clélîiisaéea. 
AlorEj le roi Çouddhodana, se faisant auprès de scni 
fils rmter2:hrète de ces plaintes et de ces douleurs, 
lui représenta ce c[u’il aYait seulfsrt lui-mêma en 
se Toyant alîajidonné de tous ses enfants et de ses 
neveux^ tous devenus moines, ce que souffraient 
autour de lui tant de pères et de mÈres^ d'épouses 
et de fiancées, et le supplia d’avoir la compassion' 
d'annuler les initiations faites sans le consentement 
des parents. Ému le Bouddha se mit à réfléchir : 
« Quelle faute y a-t-il ici? La voici : les Bhikshous 
ont initié et reçu solennellement des fils de famille 
sans le consentement des père et mère; de là le 
maL Désormais J défense au^K; Bhikshous dhniticret 
de recevoir solennellement un /lis de famille sans 
le consentement des père et mère : tout Bhikshou 
auquel se présentera un individu ayant le désir 
d’être initié do'vra lui demander s'il a la pernfiaaion 
do ses père et mère. Faute de faire cotte quostiont 
üü se rend coupable d’une grave transgression h » 

D’après le Mafià-Yagga * il est interdit d’accorder 
la preniière initialiou à un jeune homme âgé de 
moins de quinze ans, et la seconde, celle qui fait 
le véritatalo moine, avant l’àg© de vingt ans. Le 
même ouvrage indique aussi comme causes d’ex¬ 
clusion absolue certaines infirmités et certaines 
maladies^ telles que hi lèpre, les éruptions, la phti¬ 
sie, répilepEie, lo fuit d'être boiteux,, mancho't, 
büssu ou borgne, fvo peuvent également pas être 
admis dans la Confrérie ou doivent en être expul- 

L Léûn Feer: ^ragm^ ^^KICÎ+üramfbcîi'rd 02, 

2. Tfûlté qui fËiit partie du Yinaya. 
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sés^ les parricides ^ le meurtrier d'un Arhat 
celui qui a ini^i lu désordre dans la commuuaiitd^, 
les coupables de Tun des quatre grands criinea -^iles 
esdavesii les soldats au service du roi, les malfai¬ 
teurs sous le coup de condamnaiions ou de poursui¬ 
tes judiciaires et les débiteurs insolvables. 


Le CûstuTite et fes acc$£$f>^f'ÊS du LMkshou. 

Les ascètes bralunaniques n’étaient astreints à 
aucune règle paidiculière de costume; ils suivaient 
sur ce point leur fantaisie ou les inspirations de 
leur dévotion. Généralement ils laissaient croître 
leurs cheveux et leur barbet et portaient de gros¬ 
siers vêtements de chanvrei de coton ou d'écorce, 
ou bien encore des peaux de daims ou d’autres bêtes 
sauvages; quelques-uus, les Sannyisia, par morti¬ 
fication (à moins que ce fût pont affirmer leur 
dédain des loi^ mondaines et des usages), s'impo¬ 
saient la nudiité complète ou. restreignaient leur 
vêtement è un lambeau d’étofTe noué autour dos 
reinSn Chcii les Jains Dîgambaras ** lu nudité abso¬ 
lue était de rigueur, 

Çakya-MoLini pintes ta toujours contre ces extra- 
vagîiuces et ces excès do mortification qufil trou¬ 
vait blessants pour la décence; il voulait que le 
vêtement servît à la fois k sauvegarder la bien- 

1. Léon f : Frapn. étykL Aarîi^j'DHr, p. 

IA t'B, 

3, 101. 

4. M. :ii^Æ.,p.l03. 

5r lAffanitJnvfi ft v&lu Ju ciel, on de Tatr'^^ 
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séance et à- pretégev le coi'p^ contre les intempé- 
ries des saisons^ tout en distingnaiLt nettement scs 
moines, par sa forme et sa coulent, du reste de la 
population. 

Le oostutiie du Bhikstioiu tel que le prescrivent 
las règles de l'Ordre, est, en effet, très caraotdris- 
tique ; il nous est devenu familier grâce au:ji nom¬ 
breuses images dn Bouddha et des saints bouddhi¬ 
ques que rorient nous a envoyées. C'ost, à peu de 
chose prés, celui des Orées et des Romains de nos 
monument; c'était, sans doute, ïc vêtement des 
philosophes indoua an temps du Bouddha et long¬ 
temps après encore- 

Le moine taouddliïste a la barbe et les cheveux 
rasés; peut-ôire par esprit de renoncement, comme 
sacrifice de la parure naturelle à laquelle l’homme 
tient le plus peut-être, en réalité, par simple 
mesure d’hygicne et de propreté et pour éviter des 
soins de toilette trop miaiutieux Son vêtement 
(b'î-çïpara) so compose de trois pièces ; Tune très 
courte, s'attachant autour de la taille et tombant 
jusqu'aux genoux (Sungfiâti); la secondo, en forme 
de tunique (Anfara^VdsaJia} ; la troisième, une 
pièce d'étoffe carrée, serv-ant do manteau, s’atta¬ 
chant sur répaule gauche de façon à laisser à décou¬ 
vert l'épaule et lo bras droits (UUara-SanffhâÈiy 
Primitivemexit toutes les pièces du vêtement 
devaient être des haillons usés donnés aux reli¬ 
gieux â titre d’aumône, sans aucune valeur mar- 

1. A rapproclicr do la tOflîüiw (las prêtres fPl&ia et du 
clergé CÆtliohquiû. 

Comme les par oj^&iïiplcH 



cnAPiTRE yr 


chande ; niaia gûiuiiio il arnvait quft de fit!tics 
doiinii^sseifL düs piüOcsî d'^toffû jigutb, pouvEXnt se- 
vendre eu s'dclumger, faire x'^ar conséquent Tobjet 
d'un lucro on d’un tvfillc eontrfiii'e aux prinoipès 
de i^auvreté et de désintéresaoment qui doivent 
êire lu. réglé do conduite du BhikslioUj çàkya-^touiii 
ordonna que tout religieux qui recevrait une pièce 
d^ütcdtû neuve devrait ijnuiédiatejnent U déchirer 
en au moins trois morceaux que l’on recoudrait on- 
suite pour leur donner la forme et l’anipleur vou¬ 
lues h C'ost pourquoi^ on Chine et an Japon, oft la 
iGxe des o-riiamonts religieux est amvé à un degré 
prodigieux, les chapes du clergé bouddhique, jiicr- 
' veillousement brochées de soia et d'or, sont con- 
sielléos de i>ctites fnècos carrées disparates, de 
couleurs et da dessins difldrents, destine es à simu¬ 
ler Icâ raeceinmpdages caneniques. 

Ce vêtement devait aire teint en ocre jaune ou 
rouge brun (jaune suivant le canon pâli, ronge 
selon lé Canon sanskrit), rapxJelant la couleur du 
suaire qui ht Lo i>rcmiei’ manteau du Bouddha' 
Cette question de couleur^ tout, insiguifianto quelle 
nous paraisse, a cependaiit été roecasioji do que¬ 
relle w prolongées, on pourx'uit pi'esqne dire de 
schismes, deux grandes séct'cs rivales ayant arbo¬ 
rées l’ime le Jaune, l'autre lo ivjugo. Il serait bien 
difficile de décider do quoi côté était la vérité, 
Quoi qu'il eu soit, le jaune domina h Caylan. et on 
Chine, tandis qu'au Tibet le ronge lutte avec av^m- 
tage, et que les Japonais, sans douto pour ne pas 

1 CunuiDg-ljûJiïi : i?7dis,ü Tûÿes, p.fil. — Sir 'wil- 

iiauig ^ p. SUh ' 
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avoir à preüt3re paiHi dans uug si grave discussiion, 
out adopié la cûuIgiit noire pour la tenue jouma- 
lièfû. 

Quand il demeure dan^ son couventf ou qtiand il 
se livre aux travaux cauraniüt lois quo fendre du 
boiiît porior des fardeaux, chercher do l’eau, pio¬ 
cher la terre, lo moine ue porte que la Sanghâü et 
la tunique, qu'il doit oonsorver luêmc pendant la 
nuit. Ùîio revêt lo manteau que pour ao présen¬ 
ter en public. 

Ce costume a'ost perpotué à Cojlau ; partout 
ailleurs il s'est 'modifie suivant les climats ci les 
usages dos peuples cliez qui le Bouddhisme s’est 
implanté. 

Eu plus de son véteuaent, les seuls objets que le 
Bliikshou puisse possf^fler en propre eousisteni on : 

— un bol ou vase do fortuo rondo (pâtra), habituel- 
lenient on bois ou quelquefois en terre grossière, 
qui lui sert à récolter les aumônes do vivres qu’on 
lui donne poiu’ sa nourri lare, — un bàlon de voyage, 
ordinairejneut sur moulé d’im sisti’o à anneaux dont 
les iintemoiits iumoncent la présence du mendiant 
qui ne doit pa^i solliciter de vive voix les aumônes, 

— un rasoir, — uuc aiguille pour raccommoder ses 
vêtements, — une ceinture. Aujourd'hui pourtant 
on y a ajouté, presque partout, un éventail de 
fouilles de palmier (panka), un bandeau do mous¬ 
seline qui se met sur la bouche afin d'empêcher les 
insectes d’y imnétrer, un filtre eau, un ivjsairc 
pu chapelet, un cliasse-mouches l'ait d’une queue 
de vache, de choyai ou de yack qui sert à la fois 
à écarter les moustiques et les mauvais esprits. Ce 
dernier objot est oxclusivemcnt raitribut des 


143 


GHArïTRE yt 


grands prètras et des supérieurs de couventsj 
comme une sorte d'insigno spécial de leur dignité. 


DÊi-ûir& et ùûcupaîimvi jfywyialièr&s du Bhik&küu^ 

Nous connaissons déjà eu grande partie, les 
devoirs du houddliiste par réuonciatiou des ciiui 
Interdictiona et des dix Péeliés des cinq Précep¬ 
tes, dCM dix. Règles de Rouixe conduite et des six 
Vertus cardinalos Naturel le mûnt le religieux est 
tenu à observer ees conimandeinents avec plus'de 
xèle et de scrupules que le simple laïque; mais, de 
pluSj il a encore certains règlements et certaines 
prescriptions qui lui sont absolument personnels, 
qui constituent des obligations si>écialos n son état. 
En premier lieu figurent les quati'c Défenses ^, 
répétition jusqu’à un certain point des cinq Inter¬ 
dictions générales, mais exprimées d’une fa^on plus 
catégorique, affirmées avec une pins grande éner¬ 
gie, devenues la condition sfne qua nfm ds l’admis- 
sion et du séjour dans la Confrérie* En raison de 
Jour importance capitale, nous croyons devoir 
rappeler ces quatre Défenses qui concernent : 

l'Impudicité et les relations on actes sexuels; 
S'® l'action de s'approprier uuo chose qui n’ost pas 
donnée J fut-cc un brin d'herbe; 3^ le meurtre d’un 
être vivant quelconque, même d'un insecte ou d’une 
plante ; 4° la fau&sc prétention au pouvoir de thauma- 

1, Voir page 1Û6. 

î. Voir 10& &!; lOO. 

3r Voit' page 140. 
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im'ife. Toute traiiagression de Tune de ccs quati‘û 
Défenses enU'aine ipao facto respulsiou du San^hti,: 
ville véritable excommvuûûatioii 

Puis lûemient OûG série de pre&eriptioDS plutôt 
disciplinaires et de inorndre linpovtanoe : Ne porter 
que des vôtements reçus comme aumônes et non 
achetés J les déchirer en trois morceanx au moins 
s'ils sont neul's ; — ne pas posséder antro chose que 
les yêteinents et les accosHomes indispensables 
prescrits par la Loi “ ; — ne recevoir ni or, ni argent, 
ni monnaie quelconque ; — ne manger que la nour¬ 
riture reçue cJiaqne jour en aumône sans l'avoir 
deninaedéc — ne faire qu*nn seul repas au milieu 
dn Jour; — jeûner quatre jours par mois; — ne pas 
voyager pendant Jos quatre mois de Vansa, ou sai¬ 
son dos pluies — s'abstenir autant que possible do 
sü coucher sauf pour doriuir; — fréquenter les 
cimetières et les lieux de crdiuation en riiédiiaui 
sur la corruption et la destruction de tout ce qui est 
formé do composés ; ne pa? parler aux femmes 
et ne pas les regarder. Cotte dernière prescription 
est très rigoureuse, à on juger par le dialogue sui¬ 
vant que le GulJa-Yagga ^ met dans la bouche du 

1. sir Moulai* Williaais : Jîwtîiïliï^ni, pp. 80 et S2, 

2- Voir page 117. 

3. Le mendiant Louddhiete, à lut parte da lii maEaüü 

uù a quâte, et frappe la saull e^vi^Q son tklon pour a-nnoncer sa 
présence; ë 1 en ua luE dj&noe rtan il doit passer sen thamin 
ganurien réclamer, 

4. LTmtnLtüté faisiuil; eortir de terra les jeunes pousses at 
d’Enüombraldes insectes, on s’exposerait à les eernger ét d cum- 
mettre ainsi dus mûurti*aa inyoloniaiivs en voyageant davs 
aatte saEsen. 

5r L'an des titiités du Vinaya. 
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Bouddha et ds son disciple de prédilection^ Anaiida, 
Tftvocal dcü femmes : Quaji.d les EhikshQus reu- 
Cûntrent des fominoS; comment doivent-ils so com¬ 
porter? df'iTiH'mde Ananda. — Ils ne doivent pas les 
voir. — Mais s'ils les voient, que doivent-ils l'aire ? 
— N0 2>as leur parler, — Mais si eüos leui' iUlrcsseiit 
la parole? — Qu'ils cencentrent leurs pensoes dans 
une inêditatiou profonde ^ ^ 

Oe sont }h les rc&les les plu s.générale s ; mais il j'¬ 
en a encore une in fini lé d'HauÉrea trop ineignifiïtnlcs. 
poiiT' qu’il soit besoin de les rapporter, et parmi 
col(oH-ci quelques unes de veritablenient puériles^ 
telles que la déi'euHC de se frotter le corps avec 
une brique pour onlovoc la bouc, la poussière ou la 
sueur de s'enduire les dents avec de la chaux 
de faire usage de parfums et d’onguents, de recom¬ 
mencer à manger api’es avoir pris un repas suffi¬ 
sant, do conserver do la nourriture pour Jo len¬ 
demain la prescription de bien mâcher pour éviter 
les maladies de bien balayer et de nettoyer 3c 
Vihdm ou le Tokaitya pour mériter de renaître 
dans une bonne condition 
Les infracliona aux Bcfcnsos et aux Préceptes 
coristituent nulurel[cmont des péchés de gravité 

]. Str Jlojiâcr WiUjams : JfiifüiUtiBiHf p. BO- On roit yuü 1 û 
E onraihi&inc canslfl^i'o lit fûrtunf! (lOuimo la plus [tuugereuT!. 

Utî peL't3Stcûn, 

2, Lénr tVer ‘ trad. (îît JSCrd7îct;i>i(iV p. 101. 

3. IbûL p. lor, 

d. Le njQiiie qui a iiûtupJiifi do ncUrritune qu’il üû p^int en 
coDaouirntï' fiait djetribuer ce qui lui trùres. 

&, Lécn Feer; irad^ dit- Kmîdjoîir, p, SS7, 

6, Ibld, p, Ï5G, — monusltijifi \ Cnitya (Tctiaityîi) 

1 üinpTa, ûtiapelle abritant djÉ& noliqueR, 
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dLTQrso, Les trfinsgrestions auj: quatre Grandes 
Défenses enti'aîueïii, ainsi qi[C nous l’avons ((éjtl 
Yiq rexpnlsioii dûlacDmmgnauié ; quant aui autre s j 
le Bhiksliou peut et doit f^’en pvirilïei' par une Cûn- 
fesslc^i ^ qui a pour effût, non do ddiruire le poché 
par réiüiîjston on absolution, niais de décliar^^cr la 
eonscdcjice du coupable par ï'nven, d'atténuer la 
conséquence de Tacto et d’expier pai- les péni¬ 
tences imposées la faute commise contre les règçles 
de la discipline H Cette c on Cession sc fuit de reli¬ 
gieux à religieux ou bien iiubiiquenmnt on pré¬ 
sence dn Sangha assemblé, le jour iqipolé Üpatta- 
satlta et pendant lequel s^e rédie lo Pf^àiîmoKsha 
Sûlra., liste de tous les péchés possibles conü'C la 
morale générale et en paiiicitlier contre la laii 
Pidinitiveinent cette cérémonie n'avait lieu que 
doux fois par moûi^ à hv nouvelle et nia pleine Inné, 
pins tard en la pratiqua quatre fois par mois, aux 
jours désignés par les quartiers de la lune, c'est-ù- 
dire toutes les semaines, comme le Subljat Une 


1. PrK. FüiicflîLUX : riiùrîLCû dû l'ouvratra dû Mùt'y Èjacn- 
mer ; Lta JioiifMltiqties. — T-\V. Rliys Davids : 

JlIiÿL lif ihii li'iûîan liiidâhHiyi, Jir — Maniee WJl- 
iLAms î pi>, Oü et BL — M, ’Wootlvillc Rockhlll ; 

ÆfufJVï; Revue de l'Iti&l.- dûa rai. T.. IX, ISÜ-i, p. 167. 

— H. OJ(lpnb^^n^^ ; sein Lef^e^i:, eic., p. 37iJ. 

S. Il n’ast pas stipulii qu’allé iIûîvû ae faiiTû h un aiipiirieur. 
Gnpendruitla lecture du RnMiiiiokftlja Siitra doit ûtre faite peu" 
lû moina Le plus ancLtm. — Voir IL Ûplanljery: Rfiddfitij etc. 
p. [TÏB. 

3- M- IV'yoïlvîlIû Rûûkliill : i-’îYÎdijjîpA.ïAff Hev- de 

L’Hisl. claa Re l. t. IX, ISSl, pp. a et 167. 
d. T-W. RhyB Ravids : Jjt.ïC y/" f/u; linJiu-n. jncrfri/rjVrrt, p. 41. 

— Voir aupai ÎJir Jlonicr'W'illiaijis : Bnddfiisri}. p. SL 
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autre cérémonie de confession plus solannelle so 
célébrait h la fm de la saison des pluies, le jour dit de 
P-fOU^dra^Tidj en présence de tonte la communauté ^ 
Lee laïques uo soutpas assujettis h Tobligation de 
la confession.; elle leur est facultatiTc. 

Si nous en jugéens par lo peu que non s appren¬ 
nent les Sütras et lue divers traités du Yinaya que 
l'on peut attribuer à la période primitive, la jour¬ 
née duBhikshûu devait se partager oiitre la médita^ 
tien, la quête de nourriture suivie du repaa de midi 
rd^dementuire, et los instructions dogmatiques et 
doctrinales données devant le Snciglia assemblé, 
Pout-êti-o Jamatiiiéo étalt-ciJe, en partie, cnnaacrée 
à- la récitation des leçons précédentes du Maître et 
à des coairoveries entre les disciples que l’on sou¬ 
mettait ensuite an jugement du Büuddlia? Mais, en 
tout cas, la quête pour la nourriture, cette dure 
leçon de modedie et d'humilité imposée aux ïnoiues 
et surtout aus: novices, en prenait eartiiincment plu¬ 
sieurs heures. A l’heure fixée par le Maître ou le 
Supérieur, toute la Confrérie quittait le couvent ou 
le lieu quelconque de sa réunion et sû répandait par 
groupes ou isolément dans les villes, les villages ou 
les hameaux cnvn'onnants, frappant à toutes les 
portes et tendant silencieusement les bols ü aumô¬ 
nes pour recevoir le rm et toute espèce d'aliments, 
plats cuisinés! exprès pour les moines par des laï¬ 
ques dé vota, ou restes du repaa de la famille; puie 
la récolte faite chacun rentrait au logis commun, 

1. Sir Mouier Wiltiama : I^îïtffî/'rtîîïï, p, 8^1- 
Ltt [ïiûiïifi praijquû a.ïSatû cüûîî Ica Jaïns, J, StüVünsDïir/füîpû- 
p, ,'txu[. 



INSTITUTIONS EODDOHIQU^S 


153 


maugoait silencieuseuïent fit avec résignatioïi la 
pari,{iüi lui était échue, puis apres q^uelctucs îuatîLutfl 
do repos reprenait sa tache ciuotidieune. L'après 
midit saus doute était employée par les leçons ds 
Çàkya^MoüiiL et par les instructions à donner aux, 
uo'\'ices et aux postulants. 

Plus tard, lorsque lo bouddhisme sera deyonu 
une religion J le prêtre aura un rote plus important 
h jouer ; il deviendra instructeur religieux et mal- 
1.1*0 d'école; il aura cliaque jourà lire k ses ouail¬ 
les de longs chapitres des Ecriture s* à réciter avec 
, eux des formules de prière et de magie^ de lon¬ 
gues litanies, et accomplir, en l’honueur des Poud^ 
dlias et des saints ou pour le 2>lus grand avantage 
dos iidoles, dea rites nombreux et minutieux dont 
il saura bientôt tirer un prolit que certainement 
Çàkya-Mouui n'avait pas prévu. 


Les BMfmhûu'iï^ cm NùnfiC-S;* 

tFne des innovations les pins considérables que 
le Rouddliisme introduisit dans les mœurs est, 
sans contredit, rinstitution de Tordre des Bhik- 
ou religieuses, parallèlement à celui des 
moines. Pour qui connaît la situation faite à la 
femme veuve, on non mariée, par les usages et les 
lois brâhmaniquea (encore qu'elles fussent plus 
favorablos à son égard que celles de la plupart des 
autres peuples de Tantiquité), Tétat de servitude 
où elle était tenue, le mépris dont était frappé le 
sexe féminin tout entier en raison de la légè.- 
reté, de la frivolité, dn penchant au bavar- 
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^ ôt dG l’humeur fjuerelleuse qu'on lui atinbuait 
généreusomeut, sou otlmi^sion dainj la camiuu- 
uauié constitue uneaûrtû de réhahilitiitiou ; mais ollo 
eut surtout rimmeusé avantage d'ouvrir uuasile res¬ 
pectable au'i d^^sllêritée61 aux dcsabusues^ aux rû- 
pentimtoSj auxTictimcsdu jnonde et de la destniée: 
appartinssent-elles aux derniers rangs do la société 
commo la timide Tehandali ® qui u'osait, crainte 
de le aeuiUer par son coutaotn donner ^'Auajüda le 
Tcrrc d’eau qu'il lui demandait, ou comme la cour¬ 
tisane Vclsavadattà coudamnée pour meurtre et 
abandomiée dans uu oimotiuro les oreilles, le nez, 
les mains et les pled^ coupés, objet d'horreur pour 
touSi, cousoleo, soiguce ot convorüo par le moine 
UpagLipta qu’elle aTait jadis tenté de séduire, ot 
mourant ou paix parmi les sœurs, dans lo couvent, 
— ou bien fussent-elles nées sur les marcJiOS d’un 
ti‘üEO comme les illustres princesses Gautanii 
Gopâ ^ ot Saugliamittà 

11 ne faudrait pas s'imaginer, cependant, que 
cotte iastitutioii résulta de rluitiativo du Bouddha, et 
fut do sa part lo fruit d’un plan voulu et réfléchi de 
relèvement de la condilion de la femme. Bien loin 
de Ji, çAkya“Moui[i avait, sous co rapport, toutes 
les idées et tous les préjugés du son temps ot de 


1, ilncorû a.iiJout\l'Jiiii, rtnaa riiuie, en Cljinfl ût au Japon, 
le est une des causas de tiivorcs {oa de répudia- 

tion) Ica plus sùriauses que le mari puisse iüvaquév tontre 
sa Eeïniiïiâ, 

S. Femmp liPr5"Ca,‘atc, inlàràeure h. nue Farij'il. 

3, Tante du Bouddha. 

IrFemnie (le Çàlt^a-Mouni. 

S. FtUe du roi Açoka, 
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soD payfc ^ ; il était non son le ment niisoga-jtici mai h 
même miüog^'iLo [ce txui ne s'Accordo t^iKme, a\i 
fond, avec Kon principe d’amour universel pour 
teua les èti'es), il se méfiait do la [éfi-èreté, de Vin- 
cüiistance et du caractère paasienué de la i'emmo; 
au point de vuo do la discipliaCi il redoutait son. 
inlluence aur les Bhlkslious, Aussi so rorusa-t-ir 
longtemps i\ la création de Tordre des Bhikshonnis 
et no couKcntit-il enfin ii la saucüouüor ^iu’e'i contre 
ccjeiir et après des assauts répétés^. 

C'éiait^ nous disent les Eciiturcsi bouddhiques, 
pondüiU son séjour a Knapitavastu ^5 après la con- 
rei'aion et Vinitiaiion du peuple des Çàkyfis presque 
tout entier : cimi cents l'emmes des premières fa- 
milles, ayant à leurtèto Gautaniî^ sa tante, et Gopà, 
sa l'einme, vinrent le supplier de leur accorder à 
üllea aussi le piivilègo de Tinitiaiion. I>éjit nièiiio 
elles avaient fait Cüiix>er leurs choYoux et avaiont 
rev^êtu le grossi or costume que iiorinient les nmi- 
lies. Elles pLièrenten vain ; en vain elles s’attaché- 
rent à ses pas^ répétant sans cesse leurs suppliea- 
ÜoEis ; il fut incbranlablo et les ren-^'oya impitoya¬ 
blement ù Leurs ménages^ répondant à Gautamîqui 
le suppliait de leur expliquer la doctrine : f( Gau- 
tami, tout CS qui conduit iY Pabsenco de passion, à 

1. La femme est un être infiî rieur, au yomt da vnci 

r^OfirieUit ; lîi plus récompenfle qu'elle puiFjan njurllsn' 

e'â£i de r&unLLrËljouLmû j d£ma eeinUtLeu af^ulernent ellfï 
peut arriver A la lyiivrancü. —■ Voll- E. Burnouf : rfe 

la Jîûtm0 -toq p. 163 . 

£, On a tout lieu de supposer que la foudatiou do rOi'tli'e 
dea Btiik-ËlieuiiiË i^ui. Beu beauueup pltia tard, vers les dor- 
fljères années de 3ft vie du Buuddlifl. 
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rabsene* d’orguïîilj k se centontcr de peu^ à ne pas 
désirer beaucoup, àTÎTrc dans la retraite, à BO pas 
aimer le monde, k faire des efforts sérieux et à ne 
pas Tivre dsins Pmdoieuce» Èt être content et à ne 
chercher querelle à personne, en vérité, c'est là la 
YToio doctrine. ' a Enfin, Anauda, lenevûu fie Çàkj'a- 
Meuni et son disciple de prcdilechon, intercède 
pour elles, représente avoe tant d’éloquence leur 
bonvenlûir, leur ferveur, leur droit à profiter elles 
aussi de la voie de salut ouverte par lo Bouddha, 
que le maître finit par céder et leur permet de 
rccovoif l'initiation et de faire partie du Sahgha, 
mais à condition qu'elles se soumettront, scrupnleu- 
semeut et sans murmurûs, aux lois dures qu’il leur 
imposera, parmi lesquelles les premières sont : 
recevoir les louons et les avis dos moines et venir 
se confesser à eux deux fois par mois; ne pouvoir 
être initiées que par le« moines ; considérer tout 
moins, fut-ce le plus jeune des novices, comvno 
leur supérieur. 

T)& fait, la règle des religieuses (Bhikshunî Yinaya 
Vibhanga et Ehiksliuni Pràtimokslia) est la même 
que colle des Bhikshous, avec seulement un certain 
nombre d’artielcs additionnols spéciaux et une 
sévérité plusgi'ando. Ainsi,les cas d’oxdusioü do la 
ûoüfrorie * sont portés do quatre à huit; les fautes 
graves qui doivent être soumises an jugement du 
Sangha, de treizo fi vingt, et los délits passibles de 
confession publique * de cent vingt^qualre fi deux 

1. Sir MoDierVilliacits : p. S6. 

2 . Fârii^iîui. 

3. Si£nffJi4âis^â* 

4. PâcitHÿû- 
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cent Yingt et un Des articles si^cciaux leur défûn“ 
(lent surtout de faire le métier d'entremettevisc, de 
se livrer à des éesirts rte langag'e, des caloiuiiies eu 
des médisances, de voyager seule a ou avec ua 
moine^ dcî passer la nuit hors du couvent, de blas¬ 
phémer le nom du Bouddha, la Loi et la Confrérie, 
de susciter des ({uerelleSi de donner do mauvais 
conseils, de pousser à larovoltOt etc,, sans compter 
bon nombre de preacriptiens secondaires relatives 
à ramour du Iu'ïlC, à la toilette, tt la coquoiterie, à 
l'en^ae, à. la jalousie ot autres péchés mignons du 
scsie féminin 

La vie journalière de la Bhikshouni est, comme 
celle (ïn moine, pactagéo entre la méditation, la 
récitation des leçons ciiienduos, la qnêlo de la 
nouiTÎture et l'audition des enseignements donnés 
par le Bhikshou chargé de la direction du couvent* 
Les noimos paraissent aussi avoir rempli quelque 
fois les fonctions d’institntricos pour les jeunes 
enfants. 

Leur costume était exactement le même (pie 
celui du Bhikshou T un peu plus ample et plus long, 
peut-être^ afin de mieux sauvegarder la pudeur 
et la tonsure leur était imposée afjsoIüQient comme 

1, Voir tVoodviUè KotkJdll : PréUtno^sfia—üüira^ Pcvue 
cie nliiï reî.j IX, IB&t, pp. 9 ût 1G7. 

î-r pTdtimo$fthii-ÿiittf-a> U c, 

3. CnnningatH Topes^ p, CS) rapporte ccpenclftiit 

que, bïLA-rü]i$fâ du Tope dâ ganulii, lâs dfi 

Bhikslioania ont le sein drûit dëccnivert. Il suppose qne l'arListe 
a oïnplojt cû moyen pour distinguer les sesesde ses per- 
se P nages, à diifaut de Ift chevelure également rtmée c];ez 
tous. 
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à leurïi fi'feress de l'ordre masûuliti, Les preserip- 
tionK éiîuout les mêmes relatiTsmont aux 

objets aecosaoü'es qu’il leur était permis ou ordonné 
de posséder. 


Lca Whâras. 


Les Sfitras qui rappoid-eni les premiers événe- 
monts de la vie du Bouddha le représentent errant 
de ville en ville suivi de la troupe do ses disciples, 
s’an^ctanlplus ou moi us lon^Hempadana les localités 
oh la richûsse et la fcrTour des hahitants pouvaient 
füiiriiirà ralimeutaüouetàroiLtreüeii de la confré¬ 
rie, pronaui ses quartiers d’hiver ' daiis des villes de 
quelque importaiiGO et disséminant alors les Ehik- 
slious dans les maisons de ses plus zélés sectateurs 
laïques; mais ils nous apprciinent auasi quo^ do 
bonne heure, des rois, des princes, do riches 
convertis, voulant faire acte méritoire tle dévotion, 
offrirent à la Confrérie de l'astes tei'rains ^ sur los” 
quels ils lircnt édifier dos monastères d'après les 
plans fournis ou appronvéa par lo Bouddha. Les 
moines bouddhistes pui'ent ainsi, retirés du monde 
ot cependant ri proximité des d'mir/io- 

ncs !*, mener la vie eii commujt rêvée par leur 
Maître qui tenait risoleinent ot la solitude absolue 
ponr aussi danf'ûrcux quo lu fréquentation du 

1. SaiaoQ ûcs plalas ou Fajîffa- 

£. ûndlûaiïiâia'LSnt dea jardins ou tiea busqiielg à provlïüiié 
des villes, 

3. Lô BliikBliou ne peut se Uvrst' À Aucun travaîL tiaslirié à, 
asfiuror sa. Bubststaucciil m doit vivre que d’AuüiOoûa^ 
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monde et lus promiseuités qui pouvaient oü résulter. 

Ces monastères, les Vthûras, furent sans doute 
d'abord oonsiruits en boia^coJDmo presque toutes les 
habitations du pays. Los écritures bouddhiques en 
font des dc^îcriptions merveilleusos; k les en croire 
oe seraient do véritables paiais des Milie et Une 
Nuits; maliiciU'Ousenient elies oublient complète¬ 
ment de imrler de leur distribution intérieure, et 
nous apprennent sculemeiit qu'il renfermaient une 
salle, intérieure ou e^tériouro, pour les réunions 
du Saûgha et dos celluies pour les moines, Peut- 
être ae composaienb-ils, comme ceux: qui existent 
encore aujourd'hui an Tibet, do plusieurs édifices 
disposés autour d'une cour au centre de iaquoile 
s'élevait la saüo du Conscii? Comme il n'en reste 
aucune tracer noua ou sommes réduits aux conjcc- 
tnros, ot io peu do ruines do Viharaa construits en 
pierre que l'on i^cncontro sur Io sol do i'indo sont 
telloment dégradées qu'eites ne nous fournissont 
guère pluü do renseigncmeni.a Pour nous rendre 
compte de ce que ^jou’^'ait otvo un Yihara des 
temps primitifs, nous n’avons d^autros ressources 
que ics monastères souterrains, assez nombreux 
heureusement et assez bien conser\^ 6 s, mais pro¬ 
bablement de beaucoup postérieurs a l’époque du 
Bouddha, puisqu’on y trouve des statues et des bas- 
reliefs d’un art remarquable s. Ces asiles des moi- 

1. CuntilDg'bam : Bhilsa Tftpest p- 5. — Voir aussi, F. S. 
Growse t Mathj£yâ a DïSlvrcf et J, FerSVSFîûn and 

Jh BurgfûBs: Arcfiaeolfi^icdi ûf 

On juimet g^üüralement que l'iu't sculpmfsd ne a'est déve¬ 
loppé iauH riniJe qü& vêts l’époque 4’Açoka, c'eat-i-dire 
après rQKpéditson l’Ale laiidw 1* Graml. 
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Ties^ grûttea naturelle3 amcïiu^ées pûùi' besoins 
de la comcnunauiié, on cicavationa creusées dans le 
roc, se composent géiici'ûlement d'un eerinin nom^ 
bre do celbilea et d’un corridor ; chaque cellulé 
étant munie d’un lit ou banc taillé dana la pieiTo 
vivo; quelquefois on y trouve aussi une salle car- 
réej de dimousiona variables, destinée aux réiu 
nions du ESaugha. Dans les Yihàras les plus moder¬ 
nes, chaque cellule est ornée d'une image sculptée 
du Bouddha renfermée dans une niche. Toutes les 
fois que c’était possible ou faisait passer dans le 
corridor une source ou un ruisseau capté dans la 
montagne, ou bien on creuBait un puits afin do 
pourvoir aux besoins de la communauté. Quand il 
y avait impossibilité absolue on s’arrai^geait pour 
faire passer un, ruisseau k la porte du monastère, 
ou orgEtniser nu étang k pou de distance Les. ceD 
Iules assez petites étaient quelquefois doubles; 
dans ce cas le lit so trouvait dans la seconde pièce; 
c'était habituellement une sorte de niche d'un 
mètre cinquante de hauteur et de deux métros 
de largeur, sur une profondeur de quatre-vingt à 
quatre-vingt-dix ccntimoties, creusée dans la paroi 
rochon se Èt environ soixante-dix centimotres au- 
dessus du sel. Nous possédons on Europo, à Salz- 
bourg, un spécimen d’asile de ce genre qui servit, 
dit-on, de refuge aux premiers chrétiens au temps 
des persécutionsK 

Les mouastèros actuels sont beaucoup plus con¬ 
fortables; les cellnles, ordinail’émeut doubles, sont 
grandes et bien aérées; le banc de pierre est rom- 

L J, EurgiKB î Cav9 JlsTîïjgïej of /«difl, jj. 17&. 
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placé par \m lit de bols ; une table et des escabeaux: 
complètent le mobilier du moiiio ; enfin, eri plus de 
la salle de réunion, ils poEsbdcjit une bibliothêquÉf 
quelquefois 1res ricliej un vaste réfectoire où les 
repas se prennent en commun, des cioilros, des 
cours et do vastes jardins parfaitement outre te mis 
par les soins dos moines. 

Naiui'eliemejit, il n’existait point do temples dans 
ces antiques monastères, ni autour d'eux, puisqu'il 
n’y avait pas encore de cnlto nouveau établi, 
quo celui des anciens dieux était aboli, et qu’il ji'y 
avait ni cérémonies, ni.rites rclij^ieux- co n’est 
qu’aprés la moid du BoiidtUia que nous verrons 
apparaître des me nu ment s votifs coijLmésnoratifs 
dos épisodes de sa inc élevés aux lieux illustrés 
par sa présence, les cliapclles it reliques et funé¬ 
raires, les toiTibeaux, tonte la série de construc¬ 
tions cto plus on plus luxueuses qu'on appelle dos 
noms de (Gaitya), t^foupa (Stupa), Topcx, 

oto. 


Les flc^èies Laïques ou Updeakas. Règles qui ies 
concer^ienti Leu^^s devoirst leu?' réie et leur 
situation t^Gligie-use dans la eû7)unmiautè. 

Nous nous sommes étendu un peu louguonient 
peut-être sur la constitution do la Confrérie des 
religieux bouddhistes ; c'eat qu'en réalité c’est là 
le point le plus intéressant, tant parce fiu’il donne 
la notion Juste de ce quo pouvait ôtro le Boud¬ 
dhisme primitif, qu’à cause de Faction que nous 
niions bientôt voir la Gonfrério exercer ^ur le déve- 
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loppemciit de la religion qui se fondera gi'àce à elle 
aussitôt après la mort de Çà.kya-Mûanii et aussi du 
spcctaclo éminemfueat instructif do TüTolution 
ra]-)iile pai' laquelle le Siingha se transfonnera en 
une hièriu'cJne sacerdotale aussi puissantes aussi 
envaJiissante, aussi despotique et aussi dang^ereuse 
pour la soeiét<i que le Snacerdoce bràïinumique con¬ 
tre lequel s'éiait faite la reforme bouddhique. 

doctxune de çùkya-Mouni, si libérale et si nui- 
Yûrsuliato qu'ellû futi ne s’adressait en réalité, 
cojnjne tous les systèmes philosophiquos, qu'il une 
* élite de penseurs préoccupés de Fau-delà, Abaai- 
douucr le monde, rououcer à toutes les satisfac- 
tio]i3j se vouer à la diasteté, i la pauvreté, 4 la 
mendicité, passer sa rns dans la méditation^ Boni 
des pratiques qui peuvent convenir 4 certains 
espnts mystiques^ exaltes, lasses et désabusés, rouis 
qu'il est difficile de concevoir comme règles do ido 
pour tout un peuple. Le monde tout ent.ici' traus- 
formé en un immense couvent, ce serait iiûut-oire 
l'idéal peur quelque? dé vois fanatiques, mai a ce 
serait siÉreiueut lo suicide de l’humanité; et que 
de viendrai ent les Bliilîshous eux-mêmes le jeur 
oît îEa a'auraient plus personne qui subvînt 4 Icura 
besoins. Aussi n’est-il guère probable qno cet idéal 
ait jaïuÉiisgormé dans le cerveau du Bouddha, et qu’il 
ait Jamais songé 4 faire adopter les règles rigou^ 
relises de sa doctdnc à la masse de aes conci¬ 
toyens. Il comprenait très bien que pour la foule 
quelques principes rie morale suffisaient largement, 
sut tout ai'cc l’appoint de la frayeur salutaire des 
malheurs et des tourments réservés aux coupEibles 
dans ime autre vie ; il ne se dissimulait certaine- 
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mÊnt pas que le NLrrana^ le Svarga, les spécula¬ 
tions savautcH sur l’auti'c monde la laissei’aicnli 
toujoui’a froide et ne vaudraient jamais pour elle 
rai;ipât d’une renaissance heureuse dans uiiiü con¬ 
dition mei II sure j et, dans ce mondes l’espoir de la 
richesse, voire même simplement; d‘iine bonne 
récolte, G‘ost ce qui explique combien peu il s'est 
préoeoupiü do la pai’iie laïque do ses Qdèles, Peut- 
être cûinptail-il aussi sur l’attrait du la nouveauté, 
Eurronthousiasmo que devaient provoquer ses idéos 
do charité et d'amour uuivorself ses pnncij>es de 
libcric, d'égalité, cio fraternité supprimant les bar¬ 
rières des castes, et, qui sait, sur le plaisir de faire 
acte d'opposition auxbrâhmaiies, les maîtros d'alors, 
pour attirer à lui la foule. Et, de fait, il aemblo bicu 
que les laïquefurent nombreux qui s'affilièrent à 
la communauté dés son l'ivant. 

II no fit pas de règles spéciales pour les laïques, 
les Uj}dsaîia& S ceimue on les appelait, Yeuait qui 
Yonlait ccoutor ses discours ou domandor unc ins¬ 
truction superficielle ii ses lihikshous, ci cenx qui, 
séduits par son éloquence et sa morale, désiraient 
faire acte d’adhésion à la foi nouvelle n'avaient 
probablement qu'à prononcer la formai le du Tfi- 
pie flans le BouddJia, la Loi et lo Sahgha 

sans subir la moindre formalité d'initiation Qn 
leur reCOu>mandait de vivre moralement en obser- 

1. -H Semieurï? t : Ce dotu indique bien i’éiat d’inférsciriy 
da Iftïqufi cn du inujfLÈ, 

S, On no trouva pas ttneo d'una Initiation ïiour Ion laïques 
dann les livres bouddtiisteer Peat-èti'ft, cepeTtUûnt, lûs Iùï- 
quûs convertis prcnaicjit-ilê rcn:^''ûiyromont de fournir puf 
leurs aun^ûnes h la subsistance de la Confrtiriû'î 


164 


CIIAPITRE Vr 


vaut lûs ûinq ïnî&rdictî(yii^ et en se conformant 
aux cinq Pi-ècepte^\ mais il ne pai^it pas qu’on 
leur ait jajtuais preaeriti ni mçme conseillé de 
rompre avec le culte pratiqué dans leurs familles^ 
tlo ne pas prendre part aux saeidHcea üiTerts aux 
dieux bràJiniainques, de refuser les dons qn'il était 
coutume d’oiTrir aux bràhiuanes. 

II n’étaii question pour eux, en ce teuipS’’Iàf ui 
de priê^eH^ ni de Jennos, ui de céréuronies, paa 
mémo do rohli^fnlion. [rassistor aux sermoru^ et aux 
instructions du Bouddha ou dos moines ; le seul 
devoir qu'on leur imposât c'était de faire l’aU- 
mô]iC aux Bliili-Khous en leur fouruissaut la ucurri- 
ture de chaque jour, les vêtements et autres o if jet b 
réglementaires dont ils pouvaient avoir hesoin. Eu 
ce fai son É, le laïque gagualt les mentes nécessaires 
pour reuaitro dans une bonne condilionj meilleure 
ou tout au moins égale h celle qu'il possédait. S’il 
mauquait â ce devoir de liberal itéi ou le punissait 
eu défendant aux üMkshous de jamais plus rien 
recevoir de MiCtil était voué â une existence misé¬ 
rable dans l’autre yig, â renartro Prêta^ ajiimal, on 
homme do basse ouaie. Au point de vue relias eux 
il n'avait aueuu droit dans la Confrerie ; tout son 
vole consistait â faire luvre les moines. Son tns’ 
truction était bornée aux premiers principe s indis- 
pcnsatiles; seulement il avait toujours le droit, 
quelque soit sa condition, de riemauder à entrer 
dans le Sangha s'il sc sentait le désir de parvenir 
au salut que seuls los Ehikshous peuvent atteindre ' 


1. Cüttfl reatrcctioQ n’ûïiata pâs flans l'atiaoi^^neflient de 
Çâkji'a-Méyni ; cUa fi&t d'frfventÎDn postdrfeare. 
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Naturcllcmcuif il n'üxarçiut ai[ciii;ic Jiiflucncc sür 
ïea décisions et les actes du Sanglia, et cependiint 
nous le YCj'fons tout h riicure^ lorsque le Roud- 
dhiame sera devenu une religion, imposer ses idées, 
ses passions, ses superstitions au conseil de l’ordre 
par la toute puissance du nombre et t'influence irré¬ 
sistible rtc ses préjugés et do son cnthousiasiuo 
pour le fondateur de sa croyanee. 
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CoNcn.iss, — UTT:ÉRATT]rti: .sacrée. — Missions de 
l’ROPA.eAXDE, — Scms^ïiîs Écoles . — Bityani- 
BOLDDliAïi ET DHTiSri-BoDHiaAl'TYAS. — SECTES. — 


Conciles de de VaiçÊUi et tic PàtdHp&tiLL'a. “ 

CûLUjjilaîiûn et rëdaûtioji cIsr ïlüi'Ltiirûa. 1^.0 Tripilûka- Los 
Jûünkaa. Lcfl AvîitJàjnii&. — Latigye de la litiamtiiï'® sairécr 
-- AlisRsonsde jjrop^^ande, — EcLiHüieÈel Écoles : HinAyà^ïJ. 
ût -Maljiyàga, — Les Dtijanî-Bouddhas et les DLyàni- 
BodLiaattvaa. ^ Les Seotaa. 


Concües de Râjâffriha, de Yaîçâlî 
et de PdtaUpoiitra^ 

A peiitc le Bouddha utaHril mori des (ÜSi5en- 
sioïis HC düclîiraient- dans lo Sangha^ des diaaeidi- 
meiila aurgissaiciit uûa seulement quant an sens 
dos oiiHüigaohi.ejiis^ mais mémo sur le fond de la 
doclnuû, chacun des auditeurs dumtutre api>Dri£Lnt 
su l'ersion et affirmant qae c'üiajt ïa meilleure, 
la aotüo vraie, appuyant ses dires sur tel ou tel 
senaou qidil avait caieudu dans telles ou telles 
ciï‘COnstEuic(js .purticxilières ^ ; la discipline était 


1. Au fond J Sa pouvaient tnus flrVoir vaisoR, car lo Bouddha 
a rilp^juBqu'h satiété Icsü jncMrtuââ 0]]E;oS^eïïiânt0 dans dûâ 
termes [HIT iirÈtitE ût rlan& iFiot do hous qHïl est impûsuîblo 
que la ]iïiapflrL cIqr disciploü aient pu Ica ûjiidndi'ç toniSf k 
reïocpüen pcut-ûii’û d'AnwTJila, dû ^Élrâpoulra et de ilaud- 
qui nele puittnient guère. 
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ébt^ûldo; i'existeuee itjèiïie de redite si icborieu- 
üemeut conslndi olnii nilsiû on pcril par loa iiisoii- 
)nia et les tarouillons qui maintenani rclev^tieiii la 
tète, uo oraigiiant pas d'approuver hautéjnciit ces 
paroles du moine Subhadra : « Pourquoi prondi’e 
le deidl^ c Révérends ï Wons void heureusement 
débarrassés de la tutcllo du grand Çramana. Il uo 
noua fatiguera i>l'us avec ses : — Gccl est licite I 
Cela est défendu! ■— Wous pouvons maintenant 
faire co que bon nous semble, et négliger ce qui 
nous déplaii ^ 

Aussi, jjénètrés de la nécessité urgente de met¬ 
tre fin it tout ce désordre, do couper court k ces 
leudauces pernicieuses qui menaçaient do toiirucr 
au acbisnie^ les disciples lldbles flécidcront-ila de 
réunir imuièdiatomont on un Concile solennel les 
plus illustres d'enti'e eux, ceux surtout qui avaient 
approche de plus prés et suivi le pltiîi longtemps 
le maître regretté, et chai'gci'cut le vieux Mahà- 
KàQ'Upa de procéder et ce choixPeu de temps 
apres, pendant la saison lies pluies rpti suivit immé¬ 
diatement la mort dû Çakya-Mouni ^, les cinq cents 


1. Ctmningbaiï] : TJt(f Jîfiilaci. Toïi&tf p. 545. 
ï. La, rolatio]! fia ta Coticilû flgfure avec aascH de [tétailsb ' 
la bu fia Culla-’i'aiir^ïi- VoEr la, U'aduciion qu’&n ont ^a5ta 
MM. T.-1lV. RJivs David? et H, OEdetibers daTin les i’rtcrpd 
JiooJis of f/l y Aasï, i, XX, pp. ,170 à3Éi5. 

3. Huit luois aiJi>ès, ai l'on pince iaiiiorL £luDf>iu.ld]i:i. à la fl» 
delà aaisq»!! iRs pluÊùa; fjuülquââ sûiuaLncs aeuLeuient al eu 
lïLût le NirvÊIi>a au comiuencemeiit lieCEiLle ariiso», Uu fait 
c’uat quo la ii^union du Gunailc eut lieu dan? In cyît- 
Tant de rannée du Nirvâija, — Voie à ca ftujûG H. Oldcnbery; : 
UitddJva, etc,, pp, 201 et suiv, ; — Sii îloiiier Wjlliaifis : 

— CuftuEuf^La-ui ; JJ/iiîsa Tûpss^ cliap, uetïV; 



OHAPlTJÏE Ylî 


lûs 

Maltà-StLaviraa désigjiés par KAçyapa commG lûs 
plus-dig'ïifis de repnisCîitei' la Confr-érie; ae ra^aetn- 
blaient dans le Viliiira soiiterraiir d& SaHapanni, 
pvGsdc pour y faire imo rclraite solen- 

110llo d’un mois ^ à la suile de laquelle Is Coueile 
se constitua en séance dans une aalle magnitlquet 
élevée par l'ordre du rei Ajataçairu, k proximile 
de l’entrée de riiypo[;éc. Halïa-Kd^yapa fut élu 
président do cette assemblée, 

Le principal souci du Concile ^ — et c^étaient lii 
du rosto Je véritable objet et la rais on d’êii'é de sa 
réunion^ — fut d’iOrrétcr ïea dogmes à enseigneri 
d'unidor les divers récits des sermons du Maître, 
d'afilrmer, de codiflev et de promulguer les règles 
de discipline à observer. A cet effet, AnandUt 
Mabâ-Kâçyapa et Upàli, qui u'avaient presque ja¬ 
mais quitté lo Bouddha,, furent chargés par l’assem¬ 
blée ^ de répéter^ dans l'ordre scrupuleux et la 
forme où Ils avaient été prononces, les sermons et 
le& leçons de Qàkya-Mouni. Ils se partagèrent ïa 
fâche T Ananda récita les discours sur la Loi 
TJpâli énuméra les règles de discipline 
(V^mî/&)t et MaJiâ-Kéçyapa exposa Les doct^os 

Ir SUiO-virsth " anclûu □ (tn pWj Thé-j-a). C'iîfcftîSiiÉ Ifla fjrands 
cjEflCiplcg Bt les cljcfs des mûnftütf^i^eg, — Le petit nombifû tias 
religieux convoquais et leur ciioiï laissé A la dî^pogition de 
Kâçyapri, fait < 111 ^ i SirïUoniûr Widiama p. 55^ 

que r cetlti réunion ne mérite ^ére le uom Contile n. 

3r Sâjdt/pJtfi, résidence préférée, du houddafl., demeurée la 
ville sainte déi^ tfncj Étions bouddhistes. 

S, I>c Je pleine lune de juillet à la pleine lune d’aoùt. (Cui)- 
nin^tisun : Bhiîsa T&jies, p. 5&.J 
4. Sel&u le canon Mabi,vâp4f la Eoaddha lul-rntma, au 
moment de mourir, let aurait déeignés pour catte chargis (7), 
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pbilo^phiqu&a (AbhMfîù>r'i7îa)^ Cette œuvre colos¬ 
sale ne demanda pas moins de sept mois pour être 
menée k benne fin 

Füt-ii trop sévère, ou bien ce Concile n'ent-il pas 
sntfisammeut de notoriété pour donner torce do loi 
à ses décisions ? Toujours est-il que, vingt ou trente 
années plus tard, selon les uns, cent ans, suivaitt les 
antres, tout fut à l'ecooimcncer s. 

Chez beaucoup de moines, le zèle religieux, l’ar¬ 
deur de la foi avaient décliné î ils trouvaient trop 
durs les préceptes d’austérité et les règles discipli¬ 
naires,, maintonaivt qu'ils n^étaient plus élecirlsés 
par la présence et la parole du Maiü'e, et, peu à 
pen^ de relâchement en relâchement, ils en étaient 
venus à formuler daus les assemblées mêmes du 
Sangha une série de propositions tendant à atlénner, 
sur les points qui leur tenaient le plus à cœur, les 
rigueurs de la discipline établie jadis par Qàfeya- 
Moimi, Ces propositions, dites liuiulffencûs, étaiont 
au nombre de dix : 

l*' Permission do conserver du sel pendant ndm- 
porte quel temps, nu lien des sept jours prescrits ; 

1 Sir Wonler Williams p. 55) croit que toute 

cett* énorme compilatîûn fut confiée à la. mémoire dea aseîs- 
tants ctqQ’oi] rt'éûfivit rien. H douta ausai que I&jî doctri- 
nen pliîlosüphiqutis et métapliysiquca aient été fonniüéaa i 
cetta époque. 

% Od ne pp&sèdô aucuns dîfte précise. Sir Msniçi: Willinin!? 
prspssa la date apprssimativc de3BDpour lo eocend ConcSta 
et celle de 400 pour la premier. Les KoudJbîfîtc!? admettent 
g^►l!lérnlemoElt un intervalle de 15Û ans entro le setcirnl 
et le troisième Centile, le no en S-i-i nu Ë4Î., te- qui ee 
rapprocha hsaucoup de la date proposée par Sir monier 
WnUams. 
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2*^ PonnifcwLon, de faii'e un second repïis après 
oehii tlo midi ; 

Pûnoissioii niix moines hnbitaut dans des l'ilia- 
gea dû üû relâûlicr des règles survifis dans les 
Dioïinaièros ; 

4^" Poniiisaion aii3L moines de célébrer chez eus:, 
dans leur cdhilCf lea cérémonies qui doivent se 
faire dans In salle commune on en public ; 

Ë"* Permission de faire certains actes avEmt d'on 
avoir reçu raulorisalioii ^ ; 

O"' Poi'jnÊsaioii d'agir ainsi que les supérieurs en 
donnoiit Texeiuplc^; 

T*" Permission de boire du petit-Lait après le 
miliondu jour; 

Permission de boire des liqueurs fermentées si 
elles bout de la coulenr de l'eau pure; 

0^ Perinission de se servir de sièges recouverts 
d’étolfe; 

10^ PermisBion de recevoir à tilre d'aumàne de 
l'argent et de l'or. 

L’extension de co schisme menaçant de corrom¬ 
pre toute la cflmmimanté\ le petit nombre des reli¬ 
gieux demourés orthodoxes pmvoqlièrent la rcu'- 
nion d'un aoeond Concile aEln d’examiner et de 
condaimicr les hiâuifjeaüCü s’ii y avait lion. Ceito 
assembléef composée do 7üÛ nroines, tint scb séan- 

1. Pjil' QXüininl^, nortir pour allpr mendier. Les inoine!! no 
peuvent ^jwJlicr le couveutf ^ ûct elTat., lorsque le supd- 
rieur l’i permiÈ. 

S. Certaines eicI^lûus aemt rGrmisaa oa lolir^ea uus. supi- 
l'JÉiirïi et â^feuduei aux sIuijUëë bljüfeljuuB. 

3. T.-\V. Eli JS !Dfl.TLtls et H. Oldcnbci'g ; Xttliavdggiij dans 
lût SViCïTerf üoûfis of tfie t. XJC, p. SïSG et snly; 
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ces dans le mmiaRtfcro de BàlukîH'-âm^^ pvès de 
Vaiçdîi, sons Ifi protoction do Itâldçoka, l'oi do Ma- 
V tJuL intervint même eu personne dans le 
îitige et, aprêsa^'oir eiifoiicUT los deus:partie-s, donna 
raison anx orthodoxes. La lutte fut vivo, nnalgré 
Tintervention royale, et la clisOiissioi’L tclliMnont ora¬ 
geuse qull fallnt, avant do pouvoir procéder anx 
déluis, voter des roulements (UJ}?jdMka) pour assu¬ 
rer Tordre dans Tass&mbiée. Enrin, maigre leur 
nombre et leurs ed'orts désespérés, les dissidents 
furent vaincus, leurs dix Indul^e^ices condainnéeSf 
et la peiufl de la dégradation et dc- T expulsion du 
Sa5^gtJlafui prononcée contre les fauteurs du schisme 
et leurs partisans Aidant de se séjuarer rassemblée 
procéda i la révision dos textes du Vinaya et du 
Dliarma, dont ime partie était peut-être écrite à 
cotte époque. Les travaux de cc Concile avaient 
duré Inüt ni ois 

Malgré tont^ les progrès du schisme et do Tliéré- 
ÈÎc ji’avaiont pas été aiu'èléa; bien an con(l’aire, les 
doctrines hetérodoxos gagnai ont si bien du terrain 
qu'au comme ne em ont du rogne d'A^oka'^ il y avait 
presque autant de sectes que de couvents ot autant 
do religions que de sectes. Pour mettre un terme k 
ce désordre le roi prit Tinitiative de convoquer (en 

1, Cft n'oat CünUra^upta, dit KàlilçolLa, firrartd-pj^rft rlu 
gTEinU roi A^otn. 

t. G'ûËt liL pülno lirtictL^ü par Ç^i.kya-Mûll[lllui-■Dï^LrLB ûûnti'o 
ccuTt qui pori-ent la üéeûixlî'e rHits lu conuiuinauté. 

3. Il y a là une progression, qui sembla êtro voulao, le pre- 
niier Conoilâ düiM sept ïliûIs, 1-û ilûus:iiJnL& liuii;, ^lletruisi^rue 
n^iuf. 

4. Ou fFj'Tflut bouildlilste. — ^''ûiL'-page lÛ. 
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244 On 342) au monastèro d'Aootarània, k Pàtali- 
pourra un nouveau Conoile de îiiille Arhais choi¬ 
sis parmi les plus saints ot prdsidé par le voné’ 
rablo Tishya Maudgalapouii-a, qui était alora â^é 
da fioixantc-douKG ans. Les travaux de ce Concile 
duroroiil neuf mois^ ei le roi^ très versé eu théo¬ 
logie, ne dédaigna pas d’assister à ses adancos et 
mémo d'y prendre une part très active. 

Los assistants, séparés par sectes, durent fous 
exposer leurs doctrines, et huit secios ayant été 
coavmncuûs d'Iieréaie tours membres furent ex¬ 
pulsés do la sallo dos séances avec défense de por¬ 
ter i l'avenir le vèteiuent jauno dos bouddhistes 
orUiodoxos. 

Cotte, exécution faite,, te Ceneile s'occupa ou paix 
de la revisio]! et de la coiToctiou des textes du 
Vinaya et du Dharina, qui devaient alors être pour 
la plupart écrits, et probablement aussi de la com¬ 
position de VAùM-dhartïLaf troisibmo section du 
canon bouddhique. 

Une des mesures les plus importantes décrétées 
par ce céEôbre Coiiicilc fut l'organisation des mis-' 
si on 5 de proi>agande é, l'étranger qui affirmèrent le 
caraciore d'universalisinû du Bouddhisme et le pO]’- 
tèrojit rapidcnjcnt aint quatre coins de l’A-gie et 
pent-éli'O plus loin encore^ ainsi que noua le verrons 
tout à l’hoiiro. L’idée première de cetto innoTafion 
appartient, <lit-on, au roi A^oka lurimème, ou, tout 
au moins, on lui en attribua l'honneur. 

1 , PàlaUpQtJïir, la Pabbertbro des Gracs, capital^ Uô î'Iade 
0ÛU6 la [lyuaatia Mauiya. C'eal. aujourtl'huî Pàina. 
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Comÿilation rèdacVmn ûcs Ècritupfîs^ 

Le TMpUaha. Le^i Miaha^. ips AvaMn^i^, 

Bieu qiiCi de son 'temps déjà Tart de l'cci'itiire 
fût connu dans riodef et qcdon nous affirme que le 
Bouddha y élaît cxperti il est ii pou près eerfaîu 
qu’il u’a Jamais rien écrit et que» de sû3i vÎTani, 
aucune partie rte son cuseif^^iiemeut n^avait été 
confiée à, récriture par ses disciples. Ses leçons, 
toutes verbale s H dovmcut ao y^raver ditns la mé¬ 
moire de ses auditeurs qui se les répétaient cuire 
eux pour s’en bien pénétrer. C’est ainsi, du reste, 
que procédaient les philosophes do raiiti- 

quité^ et fous les foiidateu^-s do religions ^ qui^ an 
fond H n’oiit tons été que des philosophes ; ce qui 
ixous est parvenu de leurs doctrines^ c’est à leurs 
élèves quo nous le devons. L,e Véda n'a été écrit 
que très tard, jîosléi'ieureiucjït peut-être û Tépo- 
quo du BüuddJia ; l’enseignement secret des juj^- 
tères grecs et celui des Druides sont toujours de¬ 
meurés absolument oraux. Dovonfï^iious considérer 
cette coutume comme une nutiqiio survivance dos 
temps où récriture était ignorée de nos micêtres? 
La mémoire, plus exercée alors, rendait-ello inuülù 
le travail long et minutieux de l’écriture ? Voulait- 
on forcer ainsi les adeptes à une application plus 

1. Sauf, suivant la IratUtlion con&acrua. Moïse o-t ZorcuLS- 
tre: mais, d-tiae part, iîornastrv est un porsoTiiîûÈ'ti absolu¬ 
ment tég&ndaire, et, tl’autrc part, K rh'tatLl.4 ljîstf>riqne du 
Motee Êst fort doutausc, la critique tnoOet'rie l’auiénant, 
comma ou le aait> U rdciaction actuelle de la Bible a l'époi^joio 
de la captivité de BabyLone. 



10* 


17 ^ 


CHAPTTRE VTl 


grande? ou bien mettre Ica dogmes^ ik Tabri 

de la euriûsitc sacrilège de a profanes et mabi tenir 
la samte ignûï’anco ai utile an saeerdocs? Il y a 
pent-etre de tout cala dans cette longue persistance 
de reuacignement oral; maist concerne 

le Bouddhisme, qui n’n pas de mystères ni de doc¬ 
trines éfiotéoqnost nous croyons que la raison 
véritable en ost plutôt dans le pou de diffusion de 
l'art de la lecture et de l'ecnturc ü l'époque reculée 
ûii il fit sou apparition. 

Tant que le Bouddisa vécut, tout alla bien. Il 
pouvait h chaque instant redresser les eiTours, 
dûuuor la véritable intycrpvétaiion de ses doctrines, 
répéter les oubliées ou mal comprises, pro¬ 

noncer dans les cas non encore prévus ; mais on 
comprend aisément qu'aussitôt après sa mort ses 
disciples aient senti le besoin de codifler et dnni- 
fler ses enseignements pour eu assurer la durée et 
Ici pureté, auiKi qu'il fut fait au Concile de Ràja- 
griha. Ce qu'on nous rapporte du procédé employé 
pour cette compilation, — Ananda, MahA-Kâçyapa 
et ITpàli récitant cliaoun une partie spécialû de k 
doctrine — ne doit pas être eniièremeiit légendaire, 
sauf bv récitation do 1/1 qui ii’adû être 

eoniposé que beaucoui:i plus tai-d ainsi qu’en 
léniüigue ti'aillours la relation des Ooncilea de Vai- 
çâlî et de Pâtalipoutr'at oh les seuls textes soumis 
à la révision sont ceux du Yiuaya et du Dharma ^ ; 


1, T,-Wr -RJjya Davitls l Hfsi. Of fh.K Indian BitddhUmy 

p. — Sïr Sïûnîfiï' ■\ViïJiftms : p. Ëâ' ; — Cunnin- 

gbAm ^ Jihiisa Topes, p. 5&. 

2. CUDitîûghim i JS}dUa Topes, 
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c'ûttlit aauiî doiii(5 lii mütkodû usitée aloris pour 
conserver aussi exactement que peasi?>le eea 
copieuse a séries de IcçouSi chaque disciple a'el'- 
fei’çant d’en retenir mot à mot une partie déter- 
ininéOr 

Ri les textes ainsi recueillis ne furait pas écrits 
à ce moment h c’est du moins à partir de cetto 
époque que commença la rédaction des Sfltras 
fondamentaux -, auxquob s'adjoignirent bientôt 
quantité d’autres traites conçus sur lo même plan^ 
exposant des doctrines nouvelles, également attri¬ 
buées au Bouddha afin do leur donner la sanction 
nécessaire poiTr en imposer le reaspect> travail d'in¬ 
terpolation latent et peut-être inconscient (assoK 
souvent facile d rcconuaitrc ^ ). qui s’e^it prolongé 
presque jnsqu'h nos jours dans les contréesi bond- 
dhiques, et, en teul. cas, pond uni tout le moyen 
àgc asiatiquér K parait certain, tontofoia, que les 
dogmes principaux qui conatitueut lo canon boud¬ 
dhique étaient arrêtés et rédigéau moins dans 
leurs grandes lignes, it Tépoquo du troisième Con¬ 
cile, où ils reçurent leux sanction définitive. 

Ce Canon, connu i^eus le noni de Trî^Pi(afia 

Sir MLunîer'WUliams p.5û.) arciitiï'ü^ ïiôü. ne 

fut écrit pendant ee Ceneüe- 

2. JI. Rliys Davida p&QEC quû le noyau ds 1* dûÈtflne 
élait l'ddi^rd a^unt S&Ü, date apprDsiniaÜYC du Bccond 
CcuücUû. 

3. D'abûrd par la présence rie dieux ou dû bofHjjsattvoB 
dû-os l’ûudftülrû du EoucUlha, pujE psaf des nlluaioua à des 
faita historique nient postérieurs {prLS-SGutéûa quûlquûfûEa Koua 
forme de pidilictiana) ou Si d$fi dû^m^a qni n"ant ^té prdcoui- 
Bûii quû par I&k aeoles plus ou moÎDS schiscofitiiiiues /ondfiea 
a partir du second Concile. 
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K Trois corbeilles i» ^ se compose de trois parties : 
les règles de discipline ou l^s Sdtras ou 

discours sur la J^i pliai'ma) ot l'sibki-iîharma ou 
leçons de meiuiîlij^sifiue. Toutefois, cette division 
n’est pas d’itjic e3î,aetLtude absolue; car, dans cha¬ 
cune de cos sectionSH on trouve des rdcits sur 
toute espèce de sujets, princLpaleiTieut des épiso¬ 
des de la vio du Beuddbe. Les deux preuiieres 
pariicbi sont éorifea indistincteineiit eu prose et en 
vers, et sou veut prose et vers altornont dans un 
même Sûira. On considère les parties veraifiées 
comme plus aucieuues. La troisième section ost 
tonte en prose. 

Le Vinaya"^ comprend trois sections (vayyaj^dk- 
tineics traitant de sujets divex-s, niais tous, plus eu 
moins, relatifs k la discipline *. 

La première section, Pdti^iokka^ contient les 
règles de conduite imposées aux nmines l’énoncé 
des diverses eentraventions qu’ils sont exposés i 
commettre et des péchés qui en. découleut, les poi- 

1. AJnfli nnamio, peut-oii'û, parce que dan a raatiquttd on 
réuniugaitîULUs un a coi'bcine les feultlcï. de palus sec buc Jea- 
quclJed üû uci'ivûlt. M. RiiyR-DavLdE âKjj]L<|LtG ceile expres- 
31011 pair il Bofliès of l’i'adition a (corps dû Xrartjtjony; voii' 
Hjsl. af p, jy et Appcndicô ïX. 

S. Voir, T.-’W". Rfiys Davids et IJ. OlüünlJcirÿ : Vina^a 
texts, iSneved üûûhs ûflhc toaica XIII, XVII et XX, 
hI. En pAlî : 

i, JSnti^LHêlés r-ependîuit d’dplsodûs de ta vie du BoucldUa 
et de Jeçena sur le do^na^. 

5. En gaïigkrît JVâii-iJio/u’7t(ï n pniûoptea du salut u, — 
No™ employons ici let tflfinei p!ü 4 ffënêralû ruent mi¬ 
tés que leuPs corra&pondants sanskrits. 

C. Voir pajû l-lG. 
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et ios pénitences relatif'es k ces transgreasionsr 
La seconde, appelt^e Mahâvaffija ti'dte de l’ad- 
mi.ssion dans la Cojifrérie (initiaiion et ordination) 
de ia Confession, de ïa résidence fixe übHgatoiro 
dtirant la saison des pluies [ou de Vai^fià), de la céré¬ 
monie Pavih'üfid qui doit se célébrer lo quator¬ 
zième ot le quinzième jours de diaqcc demi mois 
lunaire, de la chaussure des moines, de leurs siegos, 
des moyens de locomotion permis et des médica¬ 
ments à employer on cas de malatUe. Elle rcnferino 
aussi les règles établies pour la distribution à cer¬ 
taines époques Hxécs (ICathtija) des vète^ments et 
antres objets Ludisp^^^sables, les insti'uctious rela¬ 
tives à rhabillojùont des Bhikshoiis, los jjrescrip- 
tions touchant In validité ou Tiliégalité dos actes 
du Saiigha et sur les mesures à prendre contre les 
Sûliismes qui peuvent se produire dans son sein, 
Dans la troisième section, ou CniMrcifff/ü sont 
exposés les points de discipline de moji^clro impor¬ 
tance, les encouragements à accorder et les péni¬ 
tences k iiiïhger aux moines, la manières de faire 
cesser les disputes ot les dissensions, les règles 
relatives aux habitations et à leur ameublement, k 
la vio journalière de la comunnnnuté, aux devoirs 
dos frères les ^ms ciivors les auü'Cs, à l'application 
de la peine de l’exclusion de la cérémonie Pàü- 

1. En sanRlirlt * g^i'ande section 

S. Voir page 133, 

3l En sanskrit Pt'tttûrtt^a n irtvitiLticm h, 

4. Ou plutôt n îithi »r — Voir, A, BouüquJn : B/i£ïî‘>Ha-.VïW- 
Ami. fîü M. G. Vn, Ph ï&B. — Le moi R Junab'ü indou eat 
de SS jours , divisés en 30 Utlais inégales. 

41 Petite Sûtüûu ü. 
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mokka,{ûii tloiLfesaic»i)i oi les préceptes de condiiiie 
pfu'ticuïiers aux BhikHhüiJiiîs,oii religieuses. A. la fin 
de cette section se trouve un liiatoriqne assez détaillé 
des deux conciles de l-tâjagrilia et do ’Vaiçàli* 

Dans sûJi ensemble, le Vinaya passe pour la partie 
la plus auGLenne du. canon bouddhique. 

Le on Bliarma-Sutrai se compose de plus 

de deux oent duquante chapitre s ^ ou récits divisés 
eu cinq jVï7î«^/£fû'deprepodions iuêgales, reprodui- 
saut sous la forme de discours^ sermons et convei^ 
salions, tous les ensei^^noinents do^^uimüquûs et mo¬ 
raux {louués par le Doiiddlia depuis sa première 
pi-édicution Bénarès Jusqu'à rinstaut de sa mort 
dans le bosquet de Çatas h Xouqinâgui'a. 

Quant à VAWii-^ikanna^ que l’on a tout lieu do 
croire beaucoup plus mode rue que les deux pai^ties 
préccdenteSi il est formé de sept sections ou l’oji 
trouve uupeu do tout, phiiosopluo et métaphysique, 
discipline, morale et dogme, dans des leçons et des 
controverses attribuées au Bouddha, 6- des Eodhi- 
sattvas on à des Axhata en renom, composées exclu- 
sivomeut en prose. 

Tous les Sdtras du Marma ot boaucoup des leçons 
du ^iuaya ot do l’Abhi-dliarina (colles que l'on met 
dans la boucha du BouritUiu) sont pi'ésentés sous une 
forme littéraire invariable. Tli? commencent et finis¬ 
sent pELT deux formuioa qui auraient, dit-on, été 
prescrites par Çakj-a-afouni luL-mêmo dans son der- 
mer entrotiGn avec son fidèle Antmda r La formule 
initiale est toujours conçue en cos termes : 

L . JPimnn. 

trad. cEa ÆnndtiJîir, p, TBr 
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« Voici le discoujos que j’ai entendu (ou cû que 
j'üi entendu) une fois : 

([ ^ l'égldait (ou ae trouvail.) àdans lo 

pays de au monastère do entoure de cinq 
cents (ou d’une gTande foule de) Bliiksliûus parfaite¬ 
ment délivrée, de Eodliiactivas ou de dieux (et 
quelquefois^ mais l’arc ru ont, d’un immense concours 
ds peuple) ; TAyualimàt, le Bodhisattva, ou le dlen 
un telT ayant fait respectucuscmont Va^^âli^, 
questionna Bhngavat, otc. n Ainsi interpellé le 
Bouddha répond par un expose de la Loi oluoidant 
le point de doÿmc, do morale on de discipline qui 
lui est soumis. Tantôt il procède à la façon socra¬ 
tique par une sdrio d’interrog'utiüns, amenant ainsi 
habilement son interlocuteur à résoudre par son 
liropre raisojmcmont la question posée, tantôt il 
se livre à un développement complet d'une théorie 
philosophique 1 tantôt il présente sii réponse sous 
forme d’apologue ou de conte Piüst le sujet étant 
complètement développé^ vient la formule consa¬ 
crée : « Ainsi parla Ehagavat. Toute la rcuuion en 
fut très réjouie ot loua hautement Bhaga’^mt. u 
Qaelqucfois cependant cette formule finale est 
remplacée par uuo sorte d'Amcnt rexclamaiicn 
iSaddhu^ Saddhit\ C'est bicnl O'ost bien! 

Bans la série- des i:jùtras du Dharma sc trouvent 
deux ouvrages, dont nous croyons devoir dire uu 

1. <f Le Bianbeuveui, Sei^jciou]' crai ne a’ap- 

plicraiû qu'au Bnuddïj fl, ii Viâlinouât ^ Krislinar 

ï, üLJte de BaJutfition et de respect, 

3. Les quelques citatioas que. neus ayons fuites s,u coui's de 
ûet nous dÎBpônBeut de donoer d'autres cseuiplea du 

Sityle de cas discours. 
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motj en raison de ce sûjU tr^a répandus 

parmi. Les Bouddhistes laïques et fréquemineiit 
cités par les auteurs européens* Il s'agit des lé- 
iaMs et de AmUdnas^ 

Le recueil désigné sous le nom de JdtaJî& ren^ 
fcrjue rJiisioire des cinq cent cinquante existences 
que le Bouddha a véciieSi comme animal, dieu ou 
homnm, avant sa dernière naissanca en la personne 
do Çâkj’a-Mouni r Composés sous une forme popU“ 
laire cos récits, oi[ mtorTicnnent sou vent des ani¬ 
maux qui agissent, pensent et parlent comme des 
liomuies^ ont une grande i^essemblauce avec les 
contes du Pantchataulra on croit même qu'ils en 
ont inspire quelques-uns. Ils renferment toujours 
une leçon déguisée de morale, do cliai’ité on d'amour 
du prochain, ainsi qu'on peut le voir par lo conte du 
Jiéyon et du ; 

M Daiis un petit étang rivaient un grand nombre 
de poissons; la cliabur de l’été l'ayant presque 
complètement desséché, ses hôtes se demnndaient 
avec terreur ce qu’il allait ah venir d’eux. Survient 
un héron qui leur propose de les transporter tous 
dans un grand lac situé à pen de distance et, à force 
d’haliilûs paroles, les décide à lui confier un délégué 
chargé d'explorer les lioux et de leur rendre un 
compte fidèle do ce qT]'il aiiva luu Ainsi dit, ainsi 
fait;ef sur le rapport du messager toute la gsnt 
poissonnière so conCo au hcc du héron, qui, natu- 
rollemeut, les dévore jusqu'au dernier* Restait dans 
la marre boueuse un crabe, qui avait autant d'envio 
de se v'oir dans le bel étang promis quo le héron 

l* Payicaianira, SoutM probable des fa-blea d’Ésope h 
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pouvait en ayoiv do lo cvoqLier à E40 ti tour. Mais le 
crabe ü’èa maiiü relufso de se laisser saisir par le 
bec redoutable de sou dan^^ereuï: amî; il s’iïistalle 
sur soji dos, teuaiit solideinoiit eetre ses pattes 
le cou de l’oiseau. Ils partent, et bientôt le lac leur 
apparaît. Au üeu do dcseûJHïrc vers la rive, le héron 
se dirige à tire d’aites vers un gi’and arbre> du luiut 
duquel il compte faire choir son f[inleau afin de 
briser sa carapace. Alors lo ci'abc serrant le cou de 
sa mojituro aérienne lui dit : « Si tu ne me déposes 
fi au bord du lac, Je t'étrangle et du moins nous péri- 
fi rons tons doux Fort soi, lo héron sg décide à 
prendre terre ; mais, an inênie instant, le crabCt se 
voyant en sûreté, lui tranche la tète d’im coup de 
303 terribles pince s. Or, en cg temps là, le Bouddlm 
habitait, on qualité de dieu silvestre, un des arbres 
qui bordaient le lao. Tl avait assisté à. toute la scène 
ot applaudit au derLouemont en s’éci’iant : ft Bravo! 
« c'est ainsi que méritent d'êti'e traités les trom- 
f( peurs et les méelifints. « 

Les Aî^addnas * sont des recueils do légendes 
X'clativcs aux exiat.ences antérieures des personnes 
que le Bouddha convertit ou qu'il cite comme bons 
DU mauvais exemples, et quelquefois à ses propres 
renaissances. Le merveilleux y joue un rôle conai- 
dérablo et contidbne à mettre en lumière le coté 
moral de ces enseignements. 

Ces deux séries de récits appartiennent d la litté- 
raturé populaire dit Bouddliisme. 

Ir Voir^ Li^ou Fecr i Avachhia Cataksi AnnaleF? duM. 0.,. 
t XVIII. 
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Langue flù la sacrée. 

Ici sû présou^s uufli question toute naturelle. Kii 
quelle Langue a 6té rédigé le canon primitif du Boud- 
cllii^sine? Nous on possédons deux, versions, d’ail- 
leui'E sensibloinôût difiérente^!, Tune ï'nutre 

on SûnskrUf qu'elle est la bonne? quelle est eeJlo 
dea de ils: qui peut, à meilleur droiti prétendre ropro 
dii] re Je Tréritnble onsoignement du Bouddlui’? A cette 
questjruij les rcclierches de la critique moderne 
aidée par la découverte des édit-s d'Açoka * gravés 
sur les roclicrs et les colonnes do Kapourdagarlii, 
cio (Tirnâr, fie J>eï3ii, d'Aidcrhabbad, etc., répondent 
que la vcrilaljlü langue du BoutldliisinCi celle dans 
laquelle s'est expiinié le Bouddha, est le MdgfaUi£^.f 
idioniQ vulgaire du ro^'àutae de filagadha eh se pas* 
Kèi'cni la plupart des scènes de Ja vio de Ç-iïkya- 
Mouni. Cot idiome aurait été en usagée au moins 
jusqn^àrépeqne du Concile de VjdçAlij sinon jusqu'à 
celui de Pàtalipoutra et le pâli de la rédaction 
du canon méridional ne serait qu’une tradnc-tîon en 
langue plus savante de ce dialecte. I^e smiskrüj 
langue sacrée des BréJiumncK^ n'auriüt été employé 
que beaucoup plus laj'd, api'ès I 0 Concile de Pàtnli- 
pontiu, comme véhicule dos idées et des dogmes 
bouddhiques. Aujourd'hui le pâli oat usité comme 
langue sacrée à Coylan, au Oambedge et eh Birma- 

1. DâûEtiffi'üfi pouf Ifc f&ÎJt pur James Prôiecp, et 

doflt Une iraduction complète a Utè Uonuèe Péüemmeat; par* 
ïi, È. Sénavt 

2. Le Àfdÿfltiliî: est aussi lalaiJiË:^ fies èeptures jaines» 

3. Sir Itonier WilUnm? : p^ eO; 
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nie, tandis qne le sïitïskrU, ^’est ï'épandn au noi’d> 
dans le Xépàl, au Tibet, en Chine, en Corée et au 
Japon Toniei'ois Tofiage du pâli et du ^ianakrii: 
ii'eat pa* hiératiquement obligatoire même dans le 
euUe ; les écriiuvea bouddhiques ont été traduites 
dans ICK idiomes de tous les peuples ooiiverlia et 
servent sous cette torme pour toutes les cérémo¬ 
nies, à rexception des formules magiques, Dhàra- 
Hïÿ, qui doivent toujours être récitées on sanskrit 
par sniiie de la croyance on la 2)eissancc mystique 
de cliaeuno des lettres dont elles sont composées. 


du Proiiagande. 


Après la rédaction du canon, l'æin're la plus 
importante du troisième Concile tut, sans contredit, 
rorganisation dos Missions de propagando. 

Quoi qu’cji disent les Écritures honditliiques qui 
lui font parcourir rinde ontioreT Çàkya-Mouni 
n’avait guère francM do son vivant los limit es de 
l'Indo centrale, c'est-à-dire un cercle d’envii^on 
300 kilo mètre s de rayon autour de Bénarbs. Au 
moment du second Concile la sphère d’action des 
Bouddhistes s'était déjà agrandie, mais no déliassait 
peut-être pas^ au Sud, les limites du royaume 
d’OLide ® {anciennement U|jain)i à l’époque duOon- 
cilo de Pàtalipouira, ils somblont,. grâce à l’appui 
d’Açûka, dominer danij toute la presiqn'ile. C'est 

Ce B (Iftpx Iringues jouent; respectivement pour les Beud- 
diiistea le même rôle que Iû lutirt pûUi' Iss Ca,tlioU[jucSr 
2. CunûbgJiam î 1 %g BMIsü rojjci', p. fiô; 
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alors q^u’ils songent k conquérj.r à leur foi leurs 
voisins et mÈiuc les peuples éloignés, et quG lo 
BüTiddliismfi tend vraiment à üeveuir nne religion, 
universelle. A^olta fui-il réellement le prometeiir 
de l'idée des missions"? ou bieu ne fit-il que prêter 
à cos lointaines expéditions f appui du prestige de 
sa puissance? Faut-il tenir pour vrais les récits qui 
nous le représentent orgamiaant lui-mème le senùoe 
de prepagation de la foi, en obligeant chaque cara- 
l'aiio de eominûree, qui pai^Lait de ses États, à se 
failli aoconipagner de quelques proires chargés de 
livres et d’images bouddhiques? Ce qui est ccidain 
c’est que loa niisairjimaires bouddliistes parurent 
en Chine f sans succès à la vérité^ dès l'an '.C’est 
probablement à la même époque que furent cou¬ 
ver ti s lo Cambodge, Siam et la Birmanie, et que lo 
Bouddiiisme pénétra Jusqu'à Java. Du coté de 
roccident l'ed'ort ne fut sans doute pas moindre, 
bien qu'il n'ait pas laissé do iiuccs évideutos, et les 
comptes rendus du Concile de Bùtahpoutra nous 
ont conservé les nome du missioiinaîre Yavana 
Dharma Raksliiia envoyé dans le royamue grec de 
Bactriuue et du prêtre Mahd-Ratshita qui fut 
chargé d'aller prédier la Bonne Loi Jusqu'à Alassad- 
dha, ville désignée comme la capitale du monde 
grec, que l'on croit pouvoir Ldentifier avec Alexan¬ 
drie 3 d’Égypte. Ce fait, s’il était prouvé, jetterait 
un Jüiu" nouveau sur la pénétration des idées boud- 

1. E. Eitet ; jÿacicîATjjjj, iü OVtfOî’efîCflï, ft-ndjJojJM- 

iav ÆîjfMÉs, p. El. 

^ CüEiningfliaïii : 27te Jîkilfm TûpeS, p. 117.— En sanatrit 
et en pAIi la eat nonamsç Yavans,. 
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dJiiq^iea en Grèce ^ et expliquent peut-elre bien 
des points obaeurs, tels que rinsiit.utioai des Thâra- 
2)(îutes ^ et le tlévcloppornent du Cênol^f lis/no on 
É^?ypt& st dans le monde occidouta!, oii les idées 
d'ascâüsme et do vio solitaire étaient ^ peu près 
inconnues, k peine un siècle u’^'iiut noire ère. 


ScJiis^rncs et Écoles Ilinayâf^a H Ma7îdydf}a. 

Miüs un point sur lequel tons les efi'orts des 
Conciles furent impuissantc'est le déTeloppemont 
des schismes et des liérasics, bien qu’il semble 
qu’ils n’aient surtout été réuuis que dans le but do 
combat.U’e et de détruire ilos leur début ces germes 
de crûj’anccs hétérodoxes menaçantes pour l'uni lé 
et la peiqîétuitc de la foi. "Ru en'ei, îCfiçyapa convo¬ 
que le premier Concile pour prononcer sur les doc¬ 
trines subversives du mrdno Subliadva et de ses 
partisans, tous, ^'i ce qu'il pavait, d'un asscî: haut 
rang dans la Confrérie^ puisque leur liérésie a reçu 
le nom do schisme des Stfiai-îras ^ \ et malgré la 
condamnation dent furent frappés les dissidents, 


1. Voir 3L oc sujet, SylvU-Eti licivit Jitsifd<!7\i:^ne si 7fs Grsc^, 

ïievu^ ffff,? reL, 1891, t. SSllI, 36. 

2, Bien quf! piEi^fLE'a piiÆsoi]t on ne soit pas fondé à établir 

une JlliatJoii mire elles, les rt'g-les rlna Tliérap^tes ont son- 
vent UTiû (Strangfâ rtisaemblûsice avec celles des Houdtlliislûs. 
Voir, 3 l CG sujet, MasaeblfEau 1 7 Tîct»*? 

dsa i^î.T t. XVI, p. LTO et Fïulv, 

OnssLîtquo le cénobilifiiiie 4t3.it niconeu cIigh les Hébreux 
ftvant l'apparitiûü de cetLc secte. 

S. CunnirgUfttn ; Topssy p. &1. 
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lent nombre alla toujours eromsant, car, au GohciIê 
de Yaiçalîi c'est dtx mille jooiuos schismatique a 
que l'on exclut do la cojoiiuiLiaiité, sans conipteri 
dit-out ïîoimiiic luiElo do leurs îulhérceis laïques. 
Eiülii lorsque le Ircinlèiuc Concile se reunit, il a à 
ju^jer thx-huil sectes hérétiques, parmi lesquelles 
huit furent oûudaïunécs et rejetées de la Confrérie, 
avec mterdicticu de continuer porter le costoine 
jaune des bouddhistes. 

Ce développement prodigieux de rhétérodoxie 
n'a, d'ailleurs, rien qui doive nous cloniier ; il est 
dans l’ordre naturel des choses. 

A pari la cro^'-ance en la traimyûi/^dlion, qui ne 
iTii appartient i^as en propre >, ot les principes de 
morale qui sont miiversek etue varientgrière d'une 
religion ti une autre que ]>a]’ la manière dont ils 
sont exposés, le Bouddhisme n’a pas de dogmes 
précis, arretés, qui s’imposent tl la foi de ses fidèles 
sans qu'il leur soit permis de les discuter* Tout son 
enseignement, y compris même le dogme des Qiia- 
ire VèrUés ot la charité (MaUrij^ n’est 

que doctrines ot théories philosophiques, basées 
auria raison, établies ci ri étendues par le raîsonnc- 
ment. Le Bouddha les discute volonliers avec scfi 
interlocuteurs^ prtîuyo Jour justosse et leur vérité 
pur dos ai^gumonts, niais nû lus impose jamais 
comme vérités néccssaii'cs divinement révélées. 
Leur seule autorité, c'est sa parole, son éloquence 
persuasive, la force de sou argumeniatio-n qui 


1. Nous iVûns vu qnc catte croyaiiG* est g;éiiérftli 3 flûTiia 
i'JrtdR, AwasL ijjfin cliû?. lüa ErAlsftianes et lüs Ja-ina que cliei 
]i;s EouiddttJË^t^. 
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impose U cojaviction. Ltd mort-j il est tout naturel 
que les Bhikslious aient ïntcrpr^ito Ees ariicles de 
la Loi chacun à sa manière, et se soient groupés 
autour des plus savants d’entre eux, dei'onus ainsi 
chers de sectes d’opinions très divergentoB. 

Le résultat de la condamnation des dissidents par 
les orthodoxes pamit avoir été^ aussitôt après le 
troisième Condio et pent-èire mémo dès le second, 
le partage de la communantc en deux grandes 
écoles, prétendant chacune poeseder le sens véri¬ 
table de renseignement du Bouddha, et se traitant 
mutuellement d'hérétiques. La promièro, désignée 
sous le nom de innaydfjn (« Petit véhicule. Petit 
développement '0, adopta le comme langue 
sacrée H et se répandit nurtoui dans le sud dû l’IodOj 
aussi rappelle-t.-on souvent Bouddhisme du Sud, 
On admet généralement qu’ello a CüuBcrvé plus 
pure la doetnne de çùkya-3,IoLmi; en tent cas, ses 
livres sont pluB s Lmp le s, moins ompliaTiqucB que 
ceux de sa rivale, les dieux et les gojaies y iuter- 
vionnciit moins souvent; ÇAkya-Momü est le seul 
objet do sa vénération et de sou culte et ce n'est 
guère que pour mémoire qu'ello consorve les noms 
des vingt-^ois Bouddlmdes Kalpas écoulés ses 
prédéceBseurs; elle ne donne pas le titre de Bodhi- 
sattva aux A.rliat3, même disciples du maitre; sa 
philoBophie verse mcins dans les subtilité s méta¬ 
physiques; elle est restée plus indeuine des croyan- 
cea et des superstitions locales. Son premier centre 
d^acticn fut, dit-on, sur les bords du Gange, puis 
elle gagna Coylau, la Birmanie^ Siam et le Cam- 


J. Voir paffc 75. 
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hodgo, A. OcylatL et à Siam surtout ^ la docirina 
paase pour a'étre conservée relaiSremont purei 
tandis qu’en Birmaïue lea superstitions et tes croyem- 
ces populaires se sont introduites dans le Boud¬ 
dhisme sous la forme du culte dos génies» les Ndt&. 

L'autre écolCi dite Mahdyàna Grand véhicule 
OIE Grand déveloiipcment &) s'est frayé sa route 
vers le Nord (c'est de l^i que lui vient son nom de 
Beuddhistne du Nord), conquérant successivemont 
lo ÜaohcmirOi le Népàh Je Tibeii la Chine et le 
Japon. Elle so distingue par le développement 
oxagéi'é des idées niétapliysiqucs et mj^stiques, 
l’abus des jniraclos^ la croyance eu la possibilité 
d'acquérir poi- la sainteté des pouvoirs surnaturels 
capables de modifier k volonté les lois de la nature. 
Sa littérature, infiniment plus riche que celte do 
rÉcole du Sud, a adoijto pour orgauc la langue 
savante et saci'éo des bràhmaiies, le aanslcrit» qui 
n’étEiit certaiuomont pas ù, la portée de la foule, 
■^quoique, le sanskrit bouddhique soit aussi éloigné 
dû la belle langue des auteurs classiques que le 
laün sacerdotal du l'V* ou v* siècle l’est de celui 
dû Gicéron eu de Virgile. Poussant k Tesiiréme la 
passion do la ccntrovei'se, a force d’ergoter sur 
toutes les doctrines 3 de tourner et de retourner les 
tûxtes pour y découvrir dos finesses^ des sous- 
cutendus et des juTière-penséos, de les expliquer 
et les commenteiv cette école arriva k créer l’éso- 
térisme» c'est-à-dire lo .principe d’une doctrine se¬ 
crète cachée dans des mots à double sens^ dans des 
formules obscures et compréhensibles seulement 


j.. Voir AEabaaicr î Th& WfiÈGi of f/ic Lote. 
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pour les iniiiûSt qui Ji’c:sdsiAit pas dans le Boiid- 
dlusme primitif. Pou à peu elle s’écarte des Trais 
dogmes et se laisse envahir, d'une part, par les 
idées bràlimaniq^nes encore très Tivaees, d’aniro 
part, par les instincts et les superstitions populai¬ 
res. Elle fait uno part dü plus en plus large aux di¬ 
vinités Vislipouitea et ÇivaLtes, aux génies, aux dé¬ 
mons; elle dénature la personnalité du Boiiddha 
dont elle tend à faire un otre siirliuiuain, un dieu 
des dieux ; pour lui faire honneur, elle lui compose 
une cour de dieux, de Bodliisatlvas innombrables 
an nombre desquels elle place fous les principaux 
disciples de çùkya-Mouni; enfin elle invente un 
paradis, la biO]ihoiirünae contrée do SoutikckyaH 
fSukhâvati), lieu de délicieuse béatituds, bien plus 
facile a atteindre, et surtout à comprendre, que 
le Rirvâna, do plus en plus considéré comme uji 
anéantissement absolu do l'èire. 


Lcjj Isr Dhydni-Bodh^^attvas. 

Mais la déification de Çikya-Mouni, ni mémo de 
son futur successeur^ le Bodhisattva Maitréya, per¬ 
sonnification de la charité ne suffit pas. 

SEms doute on l'ut géné par la lacune que présentait 
la doctrine bouddhiquo an point de vua de l’oxpli- 
catioii de la création; Ihdée d’un univers incréé, 
éternel, se formant et sû détruisant sans cosse 
sans autre a^ent qu’une force mystérieuse inexpli¬ 
cable, sans autres matériaux qu’une matière impé¬ 
rissable mais se modiliant conlinuellemcïiti était 
certaineTnent bien difffcilü à faire comprendre aux 


im 
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masses; qtii devaient admettre bien plus vDlouiiers 
les dogmes bràhinfUiviriues du BcaJimi créateur 
üu rte l'Ame universelle unimani tout lo mondo, 
identique avoe toutes ses parties. Pour remédier 
cette infériorité l'Écolo Mahùyùna ne trouva rien 
de luieu^t que d’inventer un Être Suprême, Adi- 
BoiidfiMf source et oi^giue de tout, étei-nel et in- 
rtnin qui n'étaif, en somme que la copie de üralima, 
ou l'équivalent de l’Ame UniverseNe. 

Ce iloLuldlia éternel procrée, ou lire de sa pi’opro 
essence ciiiq autres Bouddhas, étemels cominc lui, 
que l'oji nomme c’est-a-dirc 

Boiiddlias de Contemplation Vairotohiuva, Akîdio- 
bliya. Ratua-Sfiiubhara, Amitablia et Amuglia-Sitl- 
dlnt, qui k leur tour ejjjpunclmnt chaeuu un étro 
<livjji. éternel 1 émané rto leur siibstaiioo, appelé 
Dftydni-ItOfihisaUva. A chaque Dhyùui-Bouddha 
ccuTespond un Mdnujihî-BoiiddJi^tS qui vit uu a 
véuu sur la terre, émanation mcaméo rto cct être 
céleste. Nous avons ainsi cinq triiütés, eu triade 
formées d'im DhyAni-Eoudrtha, do son DhyêTu-Bod- 
Jiisattva et de son Houddlm humain. La plus impor¬ 
tante de CCS trias]os est colle qui comprend ÂmitiV 
bJia, Avftlrjkitéç’^uira * et Çdkya-Mouni. Il est bien 
évidoi]t qito CO système de trinltés réduit considé¬ 
rablement l’importriuee du Bouddha lui main dont 
la personnalité est absorbée par l’ctrc di^in de qui 

1. fni^rllaUiyn Pûtitomplûliüa. C'fiflt p^r sæ 

lïié^htstion qu’Acli-JSoinIrlJjn a. proünjiJ cfis üînij Dli^'àni-EouLl- 
clhaa, el t’eït auîî É ) hll' Isl foioüa de j a i nLUtitit ion UA-mèmes 
JalonneciC ntiÈeantç ituK Dhj'îini-BotnilsfltU'as. 

^I^nulii'Boddha, Boutldha humain >>. 

a, Dlij-ânLBûrthisattva appâté ausaî FadŒmpiHnL 
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ij ( 5 iii! 1 ]iü et sous rinspiralion, duquel il agit, 
Cü II’est plus 1 e\ du tout le Bouddiiisme de Gau- 
tauia. 


Uue fois lancé sur la pente glissante de la di^i- 
sioiit il est bien dîfddlo dû s^aiTÔter; aussi La sds- 
alon devint elle de plus eu plus profonde entre 
les deux écoles rivales de et de Ma- 

lïàyàùa, surtout lorsque cotte dernière adopta 
comme son dogme, on pourrait pi'osqns dire fon- 
dameutaL le princi 2 ie du on du néant des 
choses, çânf/atd, tel qtdelle Ta expose dans la 
Prajuit Pdramilâ^ ; principe qui, poussé à l’extrême, 
en arrive à cette coiichisiou que le Bouddha lui- 
mème est un pur êtx’e do rniison créé par la réfle¬ 
xion et la inéditatioii abstraite. C’est elle aussi qui 
émit cette propasilion que le Bouddha hnmaLi ^ 
est déjà effcctiimment dans le Nirvâna lorsqu’il sû 
révèle sm’ la terre, et qui inventa la Ihcorie des 
trois corps des Bouddhas : 1*" Nirmà^iéfidija, on Kir- 
vépa avec restes, qui constitue le corps visible et 
pédssable avec lequel ils pamissont dans le monde; 
2®' f^amblîOffaJidjja, corps de félicite, qui est celui 
des Pratyékasj 3* corps idéal sans 

formes, qu'ils ne revêtent qu’en entrant dans Je 
Pari-Nirvtlun et en perdant leur persoJinalité, 
Quelques esprits l>ion infcnlioiinés ontrGpnrent 


1, Voir pa^ 
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mettre les deuTi rivales d'accord su fondant mve 
secte nouvelle au moyen de dojÿinea et d’idées 
empruntés âi l'nno et à rauii-OL Cette secte ^Lppe- 
léo Mddhyamiktt^ ou Madhyama-yânft ^ ^ iPeut 
d'ailleurs aucun succès jusqu’à sa l'énoi^ation sous 
le nom (k PmsangUa Mdd^yamika par le prêtre 
Ëouddhapalita, Oclle-cij pour mériter son nom 
rosier dans lo juaie milieu, nie également l'exis¬ 
tence et la nûii-exifcLoncc des choses et de l'univers 
tout entier aeus le prdloxle que l'affirmation 
absolue et la ]iégatiou formelle soiit deu erreura 
égales. Elle u'admet pas qu’on Bouddha lumiaiu soit 
déjà dans le Kiri'àua au moment oii il se révèle 
sur la teiTe; mais elle reconnaît deux corps aux 
Bouddhas, le Nirmiinàkàya appaftenaui au Nirvâpa 
simple ^ et le Dharma-Kàya qui s'obtient par l’en¬ 
trée dans le PaTiniryâua et implique la porte do 
toute personnalité. Quant aux fidèles^ religieux ou 
laïques^ elle leuroffl'e le choix entre deux carrièveSt 
ou deux voies ; l’uue conduit au bienheureux'séjour 
céleste de Souhhâvati, c'est la vois des œuvres ; 
l'autre mène à la parfaite béatitude de Nirvâpa, 
c'est celle do la méditation et ds l'extaso, 

A l'époque du développement le plus brlllaiU da 
EouddhlRme, la doetilne bràlimanîqiic du Tofja 
éiait aussi dans^ toute su foree. On se rappelle à 
quel but visaient les ascètes bràhmaues dési^jiés 
sous le nom de Yogis r parvenir par une méditation 
intense à l'union intiiiic avec la divinité, à la fubîon 


1, Bocirine (3u milieu. 

Voir paflfü- 35 ]ù passai cité du Natc^taui partpridclm. 
3, A pan prèaiè irsiraî des Spiritea. 
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do leur àme avec l'Ame TJmverselle i, même en cg 
bas iiiûïLde. La célébrité de ces ascètes devait sans 
douio exciter l'envie des Eouddhistes, ou bienl’éclio 
de leurs doctrines avait pénétré jusque dans les 
yihàras, car elles furent adoptées par une sûctc, 
fondée par le prêtre Aryasaugha, qui prit le nom 
de Yogâtchdrjai Elle considérait la méditation 
abstraite poussée jusqu'à l’extase cO'iume le seul 
moyojii effleace de pan^enir à la libération de la 
trausmigi'aüoii et d’atteindre le NirvAnan D'après 
ellOt non seulement les actes vertuenx n’étaient 
d'aucun profit pour le salut ; ils étaient encore une 
cause d'empêchement pour l'acquisition de 3a 
science jiarfaite. Bien plus, le aa^e no devait mémo 
pas penser, tonte ré flexio n étant incompatible avec 
la méditatien idéale, la contemplation extatique qui 
seule dégage rétre des lions dos ixissîons, î^e pas 
agir, no pas penser, méditer toujours, telle est 
sa règle de perfection idéale. Cette secte eal. la 
seule Cfüi reconnaisse explicitement rexbteiico 
d'une àmc étcrnoEle, Alat/o., ayant eu primitivement 
sa résidence dans in/îni ou bfirvâna. La 

perte de sa pureté originelle ^ l’oblige à errer sans 
cesse dans le cercle de la transmigration. C’est tout 
à fait la théorie du. Sànkya, Pour s^alfranchir de la 
transmigration, l'Alaya do chaque dire doit ae la'^^er 
de son impureté, et elle y parvient par la Science 

1. L'Ama unlvérei^Pf!, le bien ortitvipï^ient des Yogis, est 
Çiva, AppËlâ aussi IçvirîL. 

2r ■YûgAci.tya. 

3. On na dit ps-s cdrtunentr La {toctrine citlxApUadonu-ü au 
ïinioinË uheï rËiLsan 4c la cIiuIè d& scs ; c'est Ia ouriiïËii«^ 
pruvoquilc par les actes iUusÈfs de Prakrili. 
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t'icqiüse par la iiiédttatirjii, (iqi (Üssipe la 
(laugerflUKc iEiiisioii do k réaÜtd do rpud que co îîoit 
(lûjia le moiidOr 

Touto.s CCS docü'iüos, toiitos ees ooDceptiona 
éiranf^ea de corvcaiix exaUos rkTîvicjit natarelle- 
ineïit aboiüii- k un rdaïUbt qui n’était au ira que la 
négution mémo dos principe s et des doctrines du 
Jlouddliisme ori^'inel, au mysticisme. Et c’eat, en 
etibt, CO qui ui'riva avec La secte dite lùiÈdtcliakm 
CollG-ci reconnaît, évidemitient, rexistencc dn 
lïrjiiddJia éternel, AtJidîouddlirt, véritable Ame Uni- 
ver^selle, puisque le Nirvauanest autre que l'ab^orb- 
tieii on lui ^ ainsi que des Uhyàui-Boiiddlias, des 
Dhyàni-Bodiiisattvas, et do la soido de trinité com¬ 
posée du Dhyuni-Bnuddlva, du Bhyùni-BodJiisattva 
et du Bouddha humain qui émane d'eux. La distilla¬ 
tion entre coa trois ôtrea, de mémo qu’entre eux et 
Adi-Boiiddlia, ost du reste pu rom eut apimronto, eo 
ûe sont tous que des maiiifostations do reasence 
éteraeüû qui ae résolvent en un- seul et mémo être 
absolu Ce qui caraciériae tout partieulioremeiit la 
secte Kiilâtehakra, c’eat la célébration de céréino- 
nies et de rites masiquos at Tu sage dos Dhàrauis et 
ries ilüudrn'ifi^Les DJiàrauis, ou Mantras, amitdest'or- 
imdcs iJï eouqirel ] ou si b Jo.s’’', composées de càractorss 
sanskrits jïi’ou]-)és en mots qui n'appartiounent à au¬ 
cune IhIu^uo comme, et quipaasonipour posséder tino 


Ir ArfW-Cdïft™, ]c! ttirck du i n 111 ( 115 , 

î'inst. de^ivel, 

loSl, >llr, p. uT, 
îl. Vflir H, Hftrn : t. ç, 

4, Compiler avec le^ formules dâ in Kabbale. - Noue utoue 
Ufl nTiiS upe formule rie DL^nupî p. 
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puissance irpési.'jfiblû sur les élcmcnlSi les ^^émesjes 
die us, les Bodliisattvas et même les Bouddhas. Celui 
qui counaît les Bîiïlrauîs esl assure de l'assisfajice 
dos dieux et- dos Bouddlias dajis toutes ses ou Ire pri¬ 
ses quelles qu’elles soieui Reulejnentin'aut lesrcci- 
tor sans changer im moi et en pronongant exacte¬ 
ment toutes les lettres de chaque mot, chacune 
d'elles ayant une valeur mystique qui lui est pro¬ 
pre, L'in du 011 co magique attribuée aux mots doit 
probablement découler du dogme de la non-réalité 
des choses. Toute existence étant pure ment idénale, 
le mot qui retirésente un objet doit avoir exacte¬ 
ment autant do Yàlcur que l’objet lui-même ; donc 
si on possède un mot exprlinant uue clioso on {lïs- 
poüe aussi de la chose. 

Quant aux Mmetîj'as, gestes ou signoi^ magiipiea 
consistant eu certaines dispositions des mains ot dos 
doigta, ce s.ojit on réalité des Dhàrauîs muettes. Un 
Moinlra cquivaut i\ la rêcitaii^m d'une Ihiàraui et a 
ab'sülument le même pouvoir, 

J..OS adeptes du mysticisme préienflent obtenir des 
facultés snruaturollos grâce à la pui'c-té do vie, Éi la 
méditation et â Tu sage des Dhàiayfis et des rite a 
magiques. Iis nfhriEront même que par les cérémo¬ 
nies magiques ' i'initié peut obtenir la libération do 
l’existence après nne seule vie, on au -ineins 
renaître dajm le paradis de fioakhuvatî. 

Ce no sont là, bien entendu, que les grandes sec¬ 
tes, car leur nombre est miniense, ci il a^en crée 
encore cbïrque jour de nouvelles : tout religieux 
tant soit peu éloquent ou subtil pouvant fonder une 


1, Eltn etitp.nrtii e-Ucs sont toujours tenuefi secrÈ'tesj 
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aeote qüi grandira en raison de aon talent ei qui 
^lurera s'il a, la boüfte Tertiii^e de ae faire des disci¬ 
ples capables do coiiiinuer son œuvre. îtûua nous 
rappelons qu'à repoque du concile de 'VaieàSî, il y 
avait déjà dix-huit sectes ou écoles dans rinde ; 
aujourd'huif il en existe neuf au 'libot, dix-huit en 
Chine, ci ii'cnle-six au. Japon, ofhcieîleinent rédui¬ 
tes k douze, mais eu réalité, divisées et subdivisées 
eu une multitude de sous-sectes. 

Il est bien diflieile do retrouver au milieu de la 
coufusion de toutes ces opinions et de ces doctri¬ 
nes les vériiablos dogmes du Eouddhisuie primitif. 
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TrflnEformûtiûTi du SaÈifi^ha eu corps sacürdotuL— Lnliié 
rarcliie, — Uivinisation du HouddlJù^—Adoration des roli- 
quoSr— Établisaciïiüuit d'un tuItCr — Tunipîesol imaÉ^ea. — 
P^'lorinagifta. — Ûrand^ur É>t ddeadanco [lu 3^t>uddliisnio 
dans rinde. Son EsodP. 


Iramfovmaiixyïir du Sanghd en c&z'pi^ sacerdoifiL 
Sa Mérarohie^ 

A peiDü Çâkya-Mouni éfait-il inart que le Sanglift 
Buliit une moclificatioii profando. K'ayant pln^^ la 
resEiûurce de s’adrsEJser, poiu' rdsoiidre leurfe don- 
teà ou ap'lEUûir les difficultés de toute nattiro qui 
pouvaient les einbun'aaser, au MaUro aimé et 
■vénéré ou la parole duquel ils avaient coutume de 
Éje reposer, la feule desmomoa dût nécessairement 
so resserrer autour des disciples, mis par lui él la 
tète de leurs Vüiàras, qui avaient eu Favantage 
de vivre Icingtempa dans sa compagnie, d’entendre 
son enseignemont, de recevoir de sa propre bou- 
eho les éclaircissemeiita qu’ils répétaient onsnilo 
sur les peiiits obscurs de la doctrine. Le fait de 
Fa voir approché de près donnait à ces Arbata un 
reflet de la gloire du Bouddha. Ce n^étaient plus 
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seulement les plus aaînta et les plus sfiTSiiiis de la 
Coufvéric, G'dtaieui ea réalité les hédtiei’s du Maî¬ 
tre, les dépositaires de sa doclriiic. De plus, rauio- 
rit.é admïiiisti’ative et disciplinaire dévolue à la 
jïliiparL d'entre eux comme directeurs dea meuas- 
tèrea^ leur demiail, le prestig'e d*iiu commaademeut 
auquel ou éiait aecouiiimc à oliéi]', le caractère de 
directeurs de conscience écoutes et vénérés. 

Aussi, sans que Çakya-Moimi mourant eût déai- 
Èjiié aucun d'entre eux comme spécialement char- 
^►■é de veiller an développement de la doctrine et 
k la cpuaeiTnation de sa pureté, sans que rien dans 
les Fk;rîturcs nous l'êvide une réforme sanctionnée 
par une décision solennelle, par une sorte d'accord 
tacite les G-innds Arhats sont do suite considérés 
comme les chefs indiscutés de la communanté et 
constituent le conseil suprèmo du Sati^dm déposi¬ 
taire do la Loi. C'oat en cette qualité qu'ilsic^^ent 
dans les trois ccncilos et condamnent les hérésies 
naissantes. Dès lore l'ancieiuae égalité dispavaÜ de 
la Confrérie et les range purement spirituels de 
jadis se changent en do véritables dignités hiérar¬ 
chiques, et nous -^-oyons s'institocr dans les nom¬ 
breux couTents, rpii s'élèvent presque comme par 
miracle grâce à la piété des fidèles et â Ja uumifi- 
cence des princos, des chapitres eojïiposés des 
moinoiJ les plus savants, ou les pins âgés, chaînés 
d'assister le supérieur, de suiTOilIcr la conduite des 
autres frères et de faire valoir les immenses biens 
de la communauté: cai- l’ordre est riche si le sim¬ 
ple BMkslieu n’a pas le droit do posséder. Les 
membres de ces chapitres et les aupérionrs étaient 
désignés par le Saî^gha ou nommés àTétectionpar 
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les autres luoiiios. Il existait pkisîem's raug-s parmi 
les supérieurs, dent les plus importanta exer- 
çaient aar leurs coUèf^ics une autorité assc?; sem¬ 
blable A colle des évéfiaoa de la chrelienté, et il 
y eut roêiTje^ à ce ^lu’il semble^ iiiïe successioa 
de patriarches considéroa comme les dépositaires 
légaux, de [’autoriti-i de çàkya-Meuni ; on en possède, 
au moius^ plusieurs listes. 

ilnis la modification des andennes institutions ne 
se bornait peint it rinirodiictioii de ta hisi-archie 
dans le Satgha. La yIo monacale rigoureuse, le a 
restrictions de plus ou plus sévère es appertées à la 
réception dans la ContLdrie, le caractère' sacré 
pris par Finiüation, renseigueïnent secret de dec- 
ti'iues prétendues ésotériques, te ml aient à faire do 
l'Ordre un véritable corps sacertleial distinet du 
reste de la pepulaiioA, D'un autre côté, le Bhik- 
sliüu perdait peu à pou de son caractère exclusif 
de pénitent, d’ascète niédltattl, changeait en dog¬ 
mes ses doctrines pbîlosophiqucîi ca attribuant 
une autorité divine à la parole deÇàbya-Mouiü, cf;,à 
fores de prêcher pour convortir, de diriger les con- 
sciences^ de Usiter par tous moyens pour la foi con¬ 
tre les auperstitiona populaires, se laissait tout 
doucement glisser sur la pente du thaumaturgiamei 
5C faisait peu à. peu intermédiaire entre ses ouail¬ 
les et les puissances supériciires ; il ne lui man¬ 
quait plus guère quo des rites à accomplir pour 
devenir tout à fait un prètvo, et ce pas fui vite 
franchi. 



m 


OHiPITitfi VUÏ 


î>ïi}inisation du Bouddha. 

Le plus le plus sérien^L obstacJo que dut 

rcneonirer Ifi puopu^ancle bouddJùate daas son 
œuvre de conquéie dos àiiaeSi provencOit certaine- 
ment dosi croyances andeimes et des superstition b 
inyotoroes dEU)S le peuple iudou, do son goût pour 
le merveilleux, de son ]habitude de voir les dieux 
padeut cUitonr de lui, de Ica mêler 4 tous les actes 
de sa vie, et ce ue devait pas être tâche facile que 
de faire accepter lû positivisme froid du beud- 
dhismq au lieu et place de la biillLinte et profuse 
mji.hologie braiimfuuque. Si aynipaihiquej si atla- 
chantc que fut la personnaUté du Bouddha^ de 
quelques rayonnemouta de gloire^ do quel que s mira- 
des qu'on la parât, il devait dtre aussi difficile de 
la substituer dans les idées populaires au^i dieux 
qu’elle dotroniul que de remplacer par la béatitude 
vague du Nirvàça les déUceg pdus materiels que 
spirituels du S^^rga; et sans doute le Bouddhisme 
n’y ffit jamaÎB parveuu s’il n'avait, voleutairemeut 
ou incoDsciemment^ fait du Bouddha un dieu su 
prême couçn sur le modèle mémo habituel k Tlnde. 

Avec nos jddos positives actuellea, et le ratiouiV' 
lisme qui s'est développé cIioü JiouSf la déi fl cation 
d'un porsouuage coutomporain, quelque mérite et 
quelque génie qu’il pût avoir eu du reste, nous 
semblerait une bouiïbnueiio si prodigieuse que 
toute tentative de ce genre serait piteusenieut 
accueillie par des risées, sombrerait soua le ridi¬ 
cule. Mais il u"sn allait pas de meme autrefois ; on 
avait la divinisatiou facile, en ûrieut surtout. Bu 
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re^te, si eï-ti-aordinaire ai invraisûmblable que' 
nous paraisse co phénomène, nous n'avons pas 
besoin de remonter bien loin dans l'antiquité pour 
lo rencontrer; do nos Jours encore, en Chine, sur 
le rapport qui lui est présenté par le patiâarchû des 
TaoisicS) l'ejnpereiir décerne chaque année le 
pouvoh' et les honneurs divins à un ceriain nombi^e 
de sages, do fonctionnaires, ou do généraux décé- 
dost qui deviennent les protecteurs aititréa et res¬ 
ponsables de provinces, de villes ou do viliages, 

Deux facteurs paraissent avoir contribué à la 
divinisation de Çàkya-Mouui : Fadmiration passicui- 
née que ses disciples avaient pour lui, ot la ten- 
danee au morveilieux do Tesprit populame. 

K’aurious-nous pas, sur ce sujet, lo témoignag© 
des Écritures bouddhiques qu'il nous serait encore 
aisé do nous figurer do quel amour et de quelle 
vénération les Bhikshniis devaient oniourcr le Maî¬ 
tre qui lour apportait lo salut et en qui ils croyaient 
comme en un dieu, enthousiasmés qu'ils étaient par 
^on éloquence, mvincibleuieut captivés par sou 
affabilité, sa bonté et son dévouement seuis bornes, 
Tl faudrait bien peu connaître l'Orient pour ne pas 
se ligurer avec quelle hyperbolique chaleur üs 
devaient parler do lui après sa mort, de quels 
dehors séduisants ils devaient le parer, dans qneb 
termes ils célébraient scs vertus, quels miracles ils 
lui attribuaient, quels prodiges de charité, dans 
d’innombrables exiÈstences anténeures, ils lui prê¬ 
taient. Pour eux, Brahma, Indra, Vishncii n'otaieni 
que ses serviteurs, et pour faire pénétrer cette con¬ 
viction dans Fesprit de leurs auditeurs, pour établir 
sa supériorité sur toutes les divinités connues que 
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iJOiiYriient lui opposer leui's contradicteurs, ils e'îtal- 
laioiit Eüi puiwsRCcOi. lui donnï^iont ioua les nttributE 
accoutumés de ces dieux qu'ils conibatlaicni et 
peu k peu le ti'OJiüfoririaiciU hii-mêine en un dieu 
conçu nbsoliiincut sur le même modèîCt sans se 
do-iiier probablement ipi’ils mettaient à néaut^ on 
ai^issiiut aiiisit la plus grande partie de acm sysibine 
et ouvî'ïüoni toute large la porto aux superstitions^ 
aux câiomoiLiGSjaux rite.s juiuuücux CL au sacerdoce 
contre losffuels leur bcivis avait, lutté toute sa vio. 

Oucl(]ues auteurs pensent cependant que c'est do 
propos delibdru et eu touto conuaissauee de cause 
que le clergé bouddldque procéda k cette transfor¬ 
mation de sou fondateur en dieu, dans le but de se 
donner Le prestige et la force qui lui manquaient, 
et dû justiiior rindtitulion des cdrêmouiea et des 
ritea nécessaires pour faire du Bouddhisme une 
religion comme toutes les autres 

Qu’ils aient agi inconsciemment ou suivant un 
plan tracé par rarubition sacerdotalû, il est à pou 
près certain que les disciples du Bouddha ont d4 
être encouragés et peut-être on traîné s par la 
poussée instinctive du populaire. La commu¬ 
nauté laïque s'était beau coup accruo, du moins 
si nous en croyons les livres bouddhiques, dans 
les dernières ;innûOs de la vie du Bouddha, et 
senLbic avoir grossi ptim encore depuis sa morij 
sons rijjJlueiice des récils enthousiastes ot merveil’- 
leux des auditeurs qui m^aieut, ou prétendaient 
avoir e)i la bonne fortune de le voir ou de rentsn-’ 
dre. Les moindres faits, prodigieusement exa- 


L Vûir i cfiîujet, Siv Monier WilUajïis : Jîîiây^iiïJiEj p. 3D4- 
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gérés, avüieui pris l’aüpect de imraelcs et leur 
autour était doveiiu véritablement im dieu dauhi 
rcaprit de la foule ignoi’flJife, qui^ încaiiable de se 
contüuier de vérités ou do tbéorios i>liilosop]iiqueïi 
2>ures, éprouve un niviucible besoin dbavoir pour 
soutenir sa foi un. iïuide ûifaillible, et pai' onnyé- 
quent divin, en la bonté et la piiissiince de qui elle 
puisse se reposer pour b réfleinjiïtion de ses péchés, 
pour assurer la rémunération future de ses actes. 
Du morne ut que Çdkya-Mouni était devenu pour 
elle ce guide et ce protecteur, il fallait, bon gré 
mal gré qu’il revêtit leî^ apparences sous lesquelle b 
on avait l'habitude de concevoir la divinité^ c'eat-^i- 
dii'ïi qu'on lui appliquai los inythc.s molaires et Iti- 
mbicux et les aliribuls ti'acUtiojineJs des dieux su2>c- 
rieurs du Erdhmanisnie, et qu’on en fit en somme 
un Yishnou incarné pour le salut du monde ^ Silo 
clergé avait hésité h. s’engager dans cotte vthie, l'en- 
üïouslaajne dui>enple lyaurait poussé malgré tout. 


Adoration dca liGiitfatiar 

Un des premiers résultats de la divinisation du 
Bouddha fut l’institntion du culte dea reliques jus- 
qu*alors, à GO qu'il semble^ inconnu dans l'Indo et 
peut-êti’ü dans le monde entier, insütution qui dut 
suivre do près la mort du Bouddha, car ÎI cti est 
déjà, question dans le Lalita Vistai^n ^ l'un dos plus 

1, Il eat probable îjiie, déjà- à celte époque, Ylslmou avait 
reionplacé Bmliina êt Indra tu qualité de dieu dfK disu.*:. ^ 
Voir, 13. Sdnnifl; i Ln Le^FrtJïdiî dit JÎJitïrf/tn, p. ^95 ot suivj 
Sj P."El, Fouc-buk : Laiita fii-acm, p. 15a, 
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anciens ouvrages caiioîiiquea que l'on connaisse 
Lfis Ilvjccb de l'école du Sud, aussi bien qne ceux de 
réecle du ?îord rappûi’teiLt que, lorsque la il anime 
du budjcc l'unéraire cul détruit tentes les parties 
corruptibEoB du corps do Çàkya“ÏJouni) «ne pluie 
pai’iumée verscc par lea dieux éteignii subitement 
le brasier afin de préserver de ia deatructi4)si les 
ossements du Maître du monde, ci que ces os et 
même les tisons et les cendres du biiclier furent 
partagés entre les assistants cûinme précieux sou¬ 
venirs ctréliquea miraculeuses. Empcriées parleurs 
possosseLu^; daus toutes les contrées beuddhiques, 
oes reliques furent déposées, nous dit-on, danÿ 
34,000 Stupas ou Tt:haUyas ^ bàtia expressément à 
leur intention. Il est question do l’érection de monu¬ 
ments do oc genre dans plusieurs des édits d'Açoka. 

Quelque étrange que cola puisse paraître et quel¬ 
que incompatible que soit le culte des reliques avec 
Fhorrour que professent les Indous pour les corps 
morts et tout ce qui lésa touchés^ il est mdiscuta- 
ble qull exista dans l'Inde bouddhique jusqu'aux 
derniers joui's de l’existeuce de cette religion ; peut- 
éire inême y précéda-t-il le cuite des images. Du 
rcsic^ du Bouddlra ce culte passa à toua les prêtres 
saints; on conserva leurs os, leurs vêtements, les 
objets qui lour avaient appai^tenu, ot, cela va sans 
dire, ]iari,Qnt ces reliques firent des mii'acles dû¬ 
ment constatés par la piété des üdêlcs ; partout des 

1, LttL FYil.j Iulrad. p. u At siüv. — Lê I^ilA Vtstara 
Aur&it 4li5 cOinpoeé au ii'' giécla avant nolrft tire. 

û. Lfl Sîttjjü est un monnmontfiinpraire, oœ purflmênt votif, 
hanituellficfient de forme liémtaphérique. Le Tchaitya (Cû.üÿciJ 
e^t unechapelle. 
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chapelles e-t des temples leur i'urcjit dédiés^ dont 
quelquea-uus obtinrexut une imuieuse répulation. 
Parmi lùs reliques du Bouddha, la plus célèbre est 
la faiiieuae Uent de Ceylaii ^ quif si nous en croyons 
la légende, après avoir passé par tonies sertea 
d'épreuves dans le royaume do Xalinga, sapramièrô 
étapes tut apportée dansl'Ue salntOs terre d'éleotiou 
du bouddhisme, par Daq^a, roi d’Ujjain {OudeJ^ et sa 
femme PTémamâlà, fille de Giihà^iva^ roideKalinga, 
après une succession d’aventures miraculeuses qui 
font le sujet du poèmo Éiu intitulé Dàth^vamça 
Déposée d’abord dans lo monastère de Bhammâ- 
tchada, puits dans divers autres sanctuaires renom¬ 
més dé Coylan, oLlo tomba, en 15ûû, aux mains des 
Pertugais qui la brùlèreuten grande pouqje. Peu de 
temps après, elle reparut cependant, miraculeuse^ 
meut ressucitêe suivant les uns, sauvée par une 
pieuse fraude selon les autres, ou, ce qui est plus 
vraiBemblable, par suite d'une conti'ofaf;on plus ou 
moins habile. Quoi qnhl en soit, !a Dent Reliqitc du 
Bouddha repose uctiieUemcnt è Kandy dans lo 
tem]>lE do Maligàva, sous la sauvegarde d’un agent 
du gouvernement anglais. 


ÉÈàblinseine-tit culte. 

Une fois frandii ce grand pas de la déideatien de 
son fondateur, le Bouddhisme n'avait plus qu’à se 

Ir Qui D'eüt, fUt-on, qu’une dent de trûûiidila. — Voir à uh 
aujüt, G^irsou da Cualift : de ïa Dcni rÿhtjaç de Cea- 

I&n, Ann. du M. G., t. VII, p. 

S. Traduit en pâli par DUaumtaa. Kitti au iv* de notre 

ère. Voir Ailn. du M.G., t. Vlgp. 3(7?. 
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düRiiei' dea rites ot des cérémonies pour devenir 
nue religion d.anti. toute racceptiou du mot, et il n'y 
miiïifina pas. Toute fois, il ne semble pas que la 
eliüso ^utf^Iite tinisquement^ tout d un coup; nulle 
pav^.^ dans les ccrilures anciennes, nous ne Irouvons 
tracé d’uneorgaoiiaaüan systématique dés rites et des 
cérémonies du culte, de prescriptions quant à leur 
célébration; il serait impossible de dire h quelle épo¬ 
que et dans quelle eirconstaiiCé telle ou telle forme 
ritualiste s'est établiéeii dêv'eloppcCrSans doutoror- 
gauiïiityon actuelle s’est faite graduelle ment f lé 
clor^m fjouddlnque arlüpiiuitou imitant lés cérémo¬ 
nies du bràhmaiilsmé f soit pour reliausaer auu: yeuï 
dû ses fidèles la gloire de l’homme devenu par la 
science supérieur à tous les dieux connus, soit pour 
attirer lui parl'éclat ot la pompe du culte la foule 
ignorante toujours portée a se bisser prendre ce 
qui frappe ses yeux et imi'lo à son imagination. La 
seule cérémonie selennello queïious ayoua çonsfnl.ée 
dans les temps primitifs, est celle do VlTpavanatha^ ^ 
ou réuaiün générale de l’ordre pour b confession, 
des péchés ot la lecture du Pratimoksha JSùtra, qui 
était obligatûii^e deux fois par mois d'abords puis 
plus tard quatre fois, c'cst-ànlire toutes les semaines^ 
céi’éiüouio qui iTavait alors rien de ritueh De très 
bonne Jieiire, probablonient, les aimiversaires de la 
naissance et de la moi-t du Ibuddlia, puis des pnn- 
cipaiix épisodes de sa ™ légendaire, devinrent des 
occasions à cérémonies nouveUcs, mais cTun tout 
autre canLctore, au cours desquelles se lisaient ou 
publie des parties de l’Écriture rolalant les actes 


1, Voir pa^e l&l. 
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du Maître div'iniséj chantaient dea hymmes à aa 
louange-T se prcmoaçaieut des invocalions, des 
appels ÈL sa protection, en un mot des prières, 
accompagnées d*olfrandc5 de toutes sortes consti¬ 
tuant un véritable sacriftce. Seulement ce saerifico, 
pour rester dans l'esprit de charité et d’amour uni¬ 
versel du Bouddliisme, no pouvait pas avoir de 
victimes, le sang ne devait pas être répandu aur les 
autels: suivant les rituels, les offrandes doivent 
être de cinq sortes : oiï'rande d’eau^ offrande de 
parfuma, ofirande ds lumière s ^ ohrande de fleurs 
et enfin de riz ou do guEcaux^ Quelquefois, cepen¬ 
dant, en sDuveuiret imitation sans doute des anciens 
sacridccs bràiimaiiiqucs, on offre aussi dos aniinaux; 
mais, au lieu d'ètre immolées, les viciruies sontron-’ 
dues à la liberté o\ 1 l bien reniLscs entre les mains 
des pretrés qui les gardent dans les dépeudances du 
temple et prennent soin d’elles. 

L’ordre dans lequel ces offrandes doivent être 
présentées, la manière de les taire, le choix dos 
hymnes, dos prières et des passages de l'Écriture 
i\ lire suivant les circonstances exigèrent bientôt 
la création d’un rituel très compliqué dont la con- 
naissanea parfaite était indispensable à rofûciant 
et qui s’accrut par la suite dhtîie masse de prcscrip- 
tioos et de formules relatives à la guénson des 
nialadespar rexordsineSà h prédiction de l'avenifj 
aux cérémonies à accomplir pour les naissances, 
etiea funérailles, et celles qui ont pour but l’ainé- 
lioration du sort des morts ou la délivrance des 
âmes de l'enfer. 


1, I^a ïnilsdiçB ËOüt ciLus{ies par une posscsskij ïléi»csniaf] ü&. 
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A.Cft& occuEiûTtfî de cérémonies s'ajoutèrent natu¬ 
re llemonl, les fotes anniversaires de la fondation 
(leEi temples ou de la caiiséeratien des monastères, 
ainsi que celles en Thonnour des Dliydiji-Tîonddhag, 
des Boibisattvas, des anciens Arhats béatifies, des 
die U ï et des génies du bràh (nanisme adoptés par 
la religion nonvede. 

Iji pompe ot le luxe déployés dans ces occasions 
dépnasso tout ce que Ton connaissait jusqu'alors. 
Rien 3ie fut assez beau pour le culte rendu àl'apotre 
de la pauvreté et du renoncement. 

Le Bouddbisme est devenu véritablement une 
roligion au sons propre du mot, et les mendiants 
de ÇAkya-iMoLini» transforinéE en prêtres, vivent 
désormais l’abit de tout scuei dans leur somp¬ 
tueux vibaras ôdifiés et dotés richement par la piété 
dos peuples et des rnia L 

L'orc du renoncement ot de ïa pauvreté est close 
et fait place ü celle de l'opulence, de ramtaition 
sans limites et de b puissance aaeerdotale qui pré¬ 
tendra bientôt régenter la société tout entière. 

1. Ccjicndflnt Jû priacipo lo la mandicité ost maintenu cûua 

1(? fjiMjUtÆlû dû moi'LîncaÜün ût LTdaüli^ ; ü tilTi- 

jLnij'ti iiiiArtiil jL\i mûLnc! de fccevnir Ocs don 3 en ar^^nt et dû 
l'ÎH'n jiDssd'Lrer nu [irorrc ; niaJs l’oMro p^ut accti^i'ii' ût rûce- 
vûfj' Jna auüiinoâ sûua q^tinlfiLLû rarenn cô eoif, de (luel- 
]jifl]ti r^u'ollnfl hti riennenf- 

On a rctrouvd fie nojnbreuï aetûs dû dotiationg ïojyalea, 
gravis sur dos pîjiqaafi de cuivre, ciui constatent des llbéra.- 
litÉü f,T,il.ca ai^s monastt'TÇ-B ot aux tftmjilfts, documenta 
d'autant plus J^^éeiû□x quo cû sont nog Bénis guides pouc 
Tûconsf.itueJ'la difonologie (Ec tlndûdopuU l'dpoqued’Açokar 
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Temples et Imaocs. 

A cet homme divinisé, mniire souTOrrtin de tous 
les di&uXt à cette religioaiT ddsoviuaia orgmuiaée sur 
des bases solides, il fallait iiccossairemen.t des 
teïtiples où célébrer le culte^ des images à olûdr k 
radoratioii des AdèleSr Les Bouddhistes furent-ils 
dans riudo, comme on lo prétend, les inventeurs 
de rarcliilectin'e religieuse et de l’art de la serdp- 
turo? Agircjit-ils suivant leur prop™ inspiration, 
ou bien reçurent-ils des Grecs, les principes de ces 
arts ? La question est impossible k résoudre dans 
l’état actuel de nos coimnaissances. 

D*ij]^ coté, CO que nous savons du culte brahma¬ 
nique nous montre des autels rustiques de gaî;on 
élevés eu plein air sur dos hauteurs^ ou tout au plus 
pout-éti‘0 rocou verts pai‘ uns aorte de hangar des¬ 
tiné k préserver le sacrifice de la pluie qui aiUAit 
pu éteindre le feu sacré ; mais, d’un autre coté, 
les livres bràhmaniqiies et les écritures bouddhi¬ 
ques font meniiüïi rie temples eide statuer diviacs 
existant, soi-disanf, antéiicnrcment à la naissance 
de Gantama b Gomme ou n’a découvert aucun monu¬ 
ment attribuable à cotte époque reculée, lo plus 
sage est) jusqu’à preuve du contraire^ d'admettre 
avec la grande majorité des arcbéologuos que lûs 
premiers temples, probablement coustniits en 
bois^ furent Tmiivre dos bouddhistes^ de mémo que 
les premières images sculptées dans la pierre ou 


i. Voir A ce sujet r^piacKlfl de la présentation de Çütltya- 
MarniL Au temple, P. E, Fouiîaitx : Latiln- Vi&tarAt p. IQS. 
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le bois poiar conserver les trïuts et perpétuer le 
aouvenir de leur divin fondateur 
Plus tardt h cos images du Bouddha, ordinaire- 
meni colossalos et le ropréaentant debout, assis, 
ou couché, sous des (raits et avûc dos attributs 
absolument hiératidnes, s'ajoutèrent des figures de 
diexiïï do Bodbisaitvas, d’Arhats, de génies ot do 
démons, gi'ciipées antour de lui de façon à lui faire 
une cour, ainsi qu'on pûut le voir dans les mer veil¬ 
leuses sculptures des temples de Sanebî, d'iUlEora 
et surtout de Borô-Boudoar dans l'iEe dû .lava, L’iu- 
fluojiee de l'art grec se révéle d'une façon incontea- 
tablo dans les monuments bo uddlust.es de !a Bac- 
triane et quelques pièces récemiuont découvertes 
à Sikri dans lo nord de l'Indo, 

Le cadre restreint de cette étude ne nous permet' 
pas une description, même très séminaire, des 
principauïi temps de lludc ^ ; nous rappeilernjiLS 
seulement que beaucoup do ce s Haneiuairos sont 
creusés dans le rocher et que pour la plupart ils 
ont été utilisés, après la chuto du Bouddhisme, par le 
culte brdhmaniqu^ qui s'est contenté d'y introduire 
quelques représentations do ses dieux principaux. 


1.11 bien eiLten^Iu qtie^tip.n icJ rinn ^l'Jinnées 

ClIic n OBt pL'nliiiliJn qcio les Braiimanp!? atloraloiit 
deEtuiH rica îjlnles, tl'au'tirüs ou piciL'î'ettjrune 

fenjio e^1^^^o]■4i]]flLJ'eJ telle ]wil' c!.\üjn]i]n, lu farneiiflo îrEola 
dû JaprÈfûiiüiiütJt.'^^ûna KTiveciR, en tout eus, ciue 3e culte tlea 
Firbreï! t^trcfiaudlu dans le peuple IjuLou, 

2, Vüir |]ûiic tea düt^il-; ; OumunirliEuu : rfte 
et Archi/eoJosica!. ÿtn'^eÿ, of India. — J, Henguasou el J, Bur- 
gfcss : Arc7iixeùIoffirai ûf — J. Bargess r G&^ss 

ùf India. — La'uiul^s : jWoHhfMüeuifi de ^ 

Lficmauii l'Bflî'iâ-JÎDîiÆütÉi^ iEtriiiÿ Vif a 
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Mais il est indiapensable de dire nu mot des monu¬ 
ments religiexix désigiids sous les noms do i^fupa 
et do Tchûüi/a (Caitya). 

Le Stupa est uü édifice funéraire destiné ît pro¬ 
téger une relique ou La dépouille d’un prêtre saint. 
Construit en biiquos ou ou pierre a, il a générale¬ 
ment la forme hémisphérique aveCj quolquofois, 
une base cylindrique; quelquefois aussi il est recou¬ 
vert de terre comme les tumulus du nos pays. La 
relique cm les cendres du saint est déposée dans 
une chambre pratiquée au centre du monument. 
Certains Stupas ont jusqu’h trente mefres d'éléva¬ 
tion L Quatre sortes do personnes peuvent avoir un 
Stupa : les Bouddlias parfaits^ les Pratyékas^ les 
Arhais otlco rois. 

Le Tüfmili/a<iÿ-iViXi petit temple, ou une clmpellc, 
érigé en rimnneur d’une relique et dent lo sanc¬ 
tuaire renferme un petit Stupa ou une clidssc h 
reliques on pierre, on bois ou ou mêlai. Par exten¬ 
sion lo terme [le Tchaitya s'applique à te lis les toiu- 
ploa, principalement a ceux qui sont construits 
dans reuceintti d'un monastère. 

Il y a des Stupas et des Tcliaityas qui no renfor- 
niont pas de roliquoa. Ce sont alora purement des 
mouuraoiifs commémoratifs ou votifs, élevés géné¬ 
ralement dans un lieu lénioin de quelque miracle ou 
sanctifié par la présenco liu BoiuifMia, 


Pêlerlnfjf/es. 


De tout temps les Orientaux,, et surtout les Tadous 
li CTUiniiifî'hfttli 3 Jiîiaaa np. puiv. 
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Si 3 

Ont étft graiitls aniatours ^ïe pèlerinages, ïjea boud- 
dhistûs, connue on pont bien Je penfior, ue font pas 
excepüon la rètflOi et^ si nous en croyons les 
SûtraSt le Bouddha lui-iuèmo aurait promis le bon¬ 
heur flu Svavga àceux qui yisiteraient avec ]:iiété et 
recueil te ment Tou droit oh est né un TMlnig-aia^ 
celui oii il s’est éveillé à la pleine cennaissance, les 
lieux oü il a prêché la loi, l’endroLt où il est entré 
dans ïe Nirvàua ' ; aussi n'est-il guèro de localité, 
dans la région où s’ost accomplie hi camère du 
Bouddha, ciui n'ait été nn lieu de pèloriuRge fvo- 
fpioate avec i'erveur. Presque totJs les temples et 
la plupart des luonasloros ont partagé cette laveur, 
très ambitionné O du reste par le clergé bouddhique 
en raison des abondantes aumônes que lui rappor¬ 
tait raTllueueo des pMerins. Üonddlm-Gayd, EAja- 
Gfihya, Bénarès et Paiahpoutra ont été lougtemps 
les pèlerinages les plus frcqucntés de ITude cen¬ 
trale, de monLO qu'à Goylan le fameux temple do la 
I>ent et Is Pic d’Adam où J’on va adoi'Cr T empreinte 
qn’y laissa, dit-on, le pied sacré du Eouddlia. 

Comme il faut toujours que le plaisir se mêle 
morne à Iet. dévotion quand les passions populaires 
sont enjeu, tous ces p'cloTinagcs sont rcccasiûn do 
fôios et do réjouissances avec l’acceiEipagneniont 
obligé rio l'ostEuK nocturnes, qui, rliî.-en, tournent 
souvent à rorgfc, de danses et do roprésentutioüS 
di'fimaüqtîCSi du genre de nos anciens mystère-s, où 
les Buinis, les dieux, les génies et les démens sû 
disputent Tempiro du monde, et qui finissent natu- 

1, iE, Kem : Ifist. tSii tîKîiÉi*; Rev, de TLiat, 

des rsl., 1331, %. p, 
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l'Glleiïient par la honteuse défaite des puisaauces 
dnmal. Des foires inaporiantes se tieunxieut autour 
des lieux saints aux époques fixées pour la visite 
dos pèlerins. 


Orandmr et décüdûiice du Jlouddhts^ne 
rindÉ. Sûn Æjïoder 

En dépit des récits enthousiastes etcertaiuement 
exagérés Èi plaisir des Écritures bouddhistes qui no 
comptent que par containes de mille les fidèles 
ati^ohés aux pas du Bouddha^ il est à, peu près cer¬ 
tain qu’au moment de la mort de çàkya-Mouni le 
uombre de ses adhércuts laïques était relativement 
assez restreint. Eixtout cas sïi prûpngando ne a'et ait 
exei'céo efOcacement que dans les alentours de 
Bénarbs.c'ost-à-dire dans la région appelée aujour¬ 
d'hui Pt:üvinc.ciï Centrales. Le Kèîe de scs disciples^ 
aidé piïissaiumont sans doute par un esprit d’opposi¬ 
tion aux brahmanes, bien naturel chez un peuple qui 
voyait en eux des tyrans ot des oppresseurs, éten¬ 
dit rapidement l’empire du bouddlibme dans l’Inde 
tout entière. Des l'époque du concile de Vaiçall Ig g 
petits souverains locaux lui accordaient^ sinon une 
protection spéciale, du inoni.g une large part dans 
les libéralités qu'üs faisaient aux cultes établis avec 
la remarquable tolérance qui a toujours été l’hon¬ 
neur du caractère indou ; maïs il devait parvenir à 
Tapogée de sa puissance é l’avcnomont de la dynas- 
tioManrya. Ces usurpateurs, cesparvenuSï dovonus 
grâce à leurs talents les niEiîtros do l’Tnde entière et 
aaaeï forts pour se faii'e respecter de tous leurs 
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vü-isiii'i) ceit ^TJ'lvorsaii'&B henreux d'Alexandicc le 
Grftnd et tlo sitis illustres succosseurs \ avaieni 
à coiïiijlcr A riniontuir ^vee l'iioaülit* sourde et 
le mépris à peiiïc disaimnlé dos brâbuiaiies qui 
ne voitlfiieiit pas leur pardoïioer basse ssao de 
leur extraction (Tchaüdra^Tînpia) le soldat heureux 
foudatoiir de la dynastie^ appartenait à la caste 
des Çeùdra^)et moins encore la perte des privilèges 
et de la puissance qu’ih s'étaient arrogés sous loa 
anciens souverains comme direcicui's de con¬ 
science, conseillers et régenta du roi et rexu'éson- 
tfints autorisés de s dieux sur la terre; dans ces con¬ 
ditions la nouvelle dynastie devait nécesKairement 
chei'CÎJer chez les bouddhistes, alors déjà très puis- 
santa^ l'appni et b sanction religieuse dont eu dirait 
que ne puisse se ].msser un gouvernement, surtout 
lorsqu'il est do l'écenlû origine. Néanmoius ni 
Tohandragûupta, ni son ûls Vindeusarane firent offi¬ 
ciellement adhésion au Bouddhisme ; ils le protégè¬ 
rent, mais en a’efforçantj à ce qu'il semble > de tenir 
la balance à peu près égale entre lui, le Bràhma- 
nisme et le Jaïnisme. 

Leur .«mccesscor^ AçoE^a le Graud, ou Priyadarsij 
embivassa onvortomont la foi bouddhique* J^ous 
avons vn qu'il fut rüistigatour de la rénuien. du 
concile de Pat^alipoutra, le juaimoteur peut-être et 
en tout cas te iîélé piiolectoiir de Teeuvre des mis¬ 
sions do propagande, A laquelle il voua son fila 
Mahéndra. et sa ÜlLe Sanghamitt^à, leur confiant 
la charge d'introduire le Bouddhisme à Cey- 


1. T-chandlrî^füupta, avait Jvp&üeHë victorifiusôiBent Seleucus 
NicÆtcr Éiïi aiî* 
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laü Squ règne marque incojLfestablomeni, à tous 
les poin-És de vue, la pérjüdc la plus bï'i]lajit& et 
la plus glorieuse du Bouddliisme; pendant quel¬ 
ques siècles encore il fera des coutjuctes ; il poun’a 
SC glorifier de compter paruiiaeft saints le roi gTcc 
M énan dre^, e oiit orü par rv ugas 6 na c t dont Im it cit ès 
se disputent les reliques piu’ini ses protecteurs 
princiers Tillustre lûmishka, qui l'ut roi du Kaclie- 
rair pendant la seconde moitié du premier siècle de 
notre ère et présida le quatrième concile réuni ù 
^ïàlandhava par Pârçra et yasoumiira ^ ; mais ses 
jours «ont comptés et il ne tardera pas à décliner^ 
pour disparaître même entièrement du sol de l'Inde 
huit ûu neuf cents ans plus lai'd. 

C’est vers le cinquième siècle qite parait ayotr 
sérieusement commencé le déclin dn BouddhbniOt 
carie pèlerin chinois Fa-hian censiatc qu'il était ires 
florissant encore y ers ranuüo 3£i0j tandis que ^eji 
son compatriote Fil lustre pèlerin Hioucn-d'lisang 
trouva ruinés et abandonnés la plupart des sanc¬ 
tuaires bouddhistes^ A partir du onrième siècle, il 
n’j'' a presque plus trace du bouddhisme dans l’Inde. 

La disparition si complète d’une religion qui a 
joué pendant près de quinze siècles un rôle aussi 
important a de quoi surprendre rhistorienf d'au- 


1. Vûfp : TiiTDOur ; MàStôxamça-f p. 86. 

D'îipr^B Scmuel Ee'îiI (-Tfîÿfiffw lBE9i t, IX, p. 14&) 

lîL cûüV'âtSLOn du royaume d’Orissa otde rila d& CtiyliLn serait 
rtsuvre du Malia-Stlifi-vira le sixième successeur de 

çaJtya-Jt&uBi cOEime ciicf dû laCoriËfrè^tîiïji. 

3. ou Miïhiàti. 

3. CunnitiÉjOluni ; Thc Bltilss Tûjîtfij lïij.. 

4. Sir M^uier l^qiliains i BiidiBiism, p. CD. 
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iaut plu a qu'oji n’en saisit ni les eau ses ^ ni les vai- 
sons. Doit-on admettra lliypütlicsc de persdcutioiis 
exercées par les Brahmanes revenus au pouvom? 
Ea général J les Eonddhistes le prétendenl; et affir¬ 
ment qu’une preïnière persécution très violents et 
sanglante eut lien, mais sans résultats, tr l’insiiga- 
tioiL des Eràlnnanes sens le règne de Pouahpami- 
tra, c’est-à-dire dès la chute de la dynastie Maury^a, 
vers ->23 avant noU'e ère. 

Certains ouvrages bouddhistes^, tel que le Dalhà- 
vamça, par exemple, i^latent des vexations et des 
mauvais traitements exercés cou ire les bouddhis¬ 
tes au huiüèroQ siècle euviron, et^ d’un autre cété^ 
les éoiits fougueux de certains apôtres dn brâhrtia^ 
nisme à cotte époque^ tels que Arunandi ÇrYutclid- 
rya, Kumarila et surtout le fameux Çankarâi.chài-ya 
permettent de supposer qiic les plaintes des boud¬ 
dhistes n'étaient que trop fondées. ISféanmoins nous 
n^avoiiB aucune preuve que ïo sang ait été versé ; 
il a pu y avoir des meurtres individuels à la suitû 
de rixes, mais probablement pas de massacres sys- 
téiuaüqucs. On croit généralement que le boud¬ 
dhisme est mort d'épuisement, énervé par la 
richesse des menasiêreSi ruiné par le manque 
d’éjiergie do son clergé, abandonné par ses fdèlea 
ficduils pur 3c culte éruineuimejit populaire du dieu- 
houimc Krishua inventé^ ou tout au moins préco¬ 
nisé, par les bràljmaiics afin de centre-balauccr 
l’hoinmc-dicu Eoiiddha, et enü^înés peut'Cti.^e par 
la satÎB faction donnée au K vieillea croyances et aux 
superstitions locales par la fusion dn culte Çivaiïquc 
avec l'ancienne religion bràlimanique représentée 
parle culte de Vishnou. 
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Quoi qu’il GH soit, au xri“ siècle de notre ère, 
lo nûïQ même du Botiddhisms avait disiuaru de 
rindOr Ses iideles dispersés étaient Tonlrés daus le 
sein des sectes réputées orthodoxes, s'étalent fon¬ 
dus avoû leurs auciens adversaires Igs Jains, on 
bien, fuyant une patrie inhospitalière^ étaient allés 
porter leurs doctrinea, leur morale, leurs arts au 
Cambodge, à Siam, en Birmanie, à Java, an Tibet 
et en Chine, accomplissant ainsi l'ordre suprema 
de leur Maitre derépandre la Bonne Loi daus TUni™ 
vers entier. 


GHAPrPRE IX 


LÊ BÛUDIimaMEi îtOTtS DË L'IîJDE 


l/i à Ccylan, àSiaiaei en BirirmtnJc. “Lfi 

Bou(]ûliiaiBc an Kn'^cljejnLT’ nt auNépàt. ^ Le Bouddhieine 
4u Tibet. — Lûuiaïsme. — Le BOEJsddJiifliaa en Chili 
— Le Bmiddhiaine an Japon- — Consid^tiona ^jénéralea. 
Qnnlll^â «t dt^ffiuts du EouclcU'kiame. 


Lê lîüuüdhùmü à C^ylan, à Slarïi et eii- Bù'inanie. 

La. ruina ei ccmplè'fce du BoaddhisUî& dans l'Inde 
et son exiiui&ioü presque iuexpliûable de toute la 
péninsule ne parnisseni pas avoir exercé une 
influence appréciable sur le développement de cette 
religion à l'étranger, soit que le nombre des émi- 
grnuts fut trop restreint, soit plutôt parce que 
depuis dûs siècles déjà elle avait pontlu dans la mol¬ 
lesse^ l'opulence et Tenivremont du pouvoir, l'éner’ 
gie et Je ^lèJe propagandiale de ses premières 
années. A partir du Vit'" sièole rinüueuce directe 
do l'Judû bouddliiquo no ae manifeste plus que par 
les faits et g'éstos dû rarûs missiunnaîi'es isolés 
et la propagande active passe aux mains des 
Tibétains et des. Chinois; toutes ses conquêtes 
avaient été faites avant cette époque, sous l'impul¬ 
sion énergique du troisièmo concile et du grand 
roi Ajçoka. 
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Les efrandes écoîcs rivales d'Fiuayâna et de 
Maiiàyà]?a ont contribné toutes deux à eetta e^span- 
sion du Büuddliisme hors de llnde, mais à des épo¬ 
ques différentes et qui nous éclairent d'une façon 
indiscutable sur le moment où chacune d'elles brilla 
du plus vif éclat. Les premières conquête s, celles 
de Geylan, de Sîam et do la Birmanie [nous ne par¬ 
lons pas du Cambodge qui paraît avoir reçu le 
Bouddhisme par rintermédiaire des Siamois) sont 
l’oeuvre de la secte Hmayâpa et se placent entre 
répoque d'Açoka et le commencement de notre 
ère ; les plus récentes, au contraire, nous révèlent 
exclusivement l’influence de l’école Mahàyâna, qui 
prédomine dans tout le Ford à partir du siècle 
avant T ère chrétienne. 

La légende attribue, ainsi que nous Tavons déjà 
vu, rintroduction du Bouddhisme à Geylan ^ au 
propre fils d’Açofca, le prince Mahêndra ouMahindra^ 
qui aurait, dit-on, passé dans cette ile du vivant do 
son père on peu de temps après sa moiH* H y appor¬ 
tait une bouture du figuier sacré ^ tcmoîn de l'arri¬ 
vée miraculeuse de Çàkya-Mouni à l’état de Bouddha 
parfaitT stla collection du lYi^ilaka pâli qu’il fit tra¬ 
duire en la langue du paya, VElUf ou peut-être sim- 
plement transcrire ou caractères ainghalafg. O’ost 
à Geylau que la doctrine prinntive du Bouddlia 
passe pour s'être conserv'ée la plus pure, la hiérar¬ 
chie sacerdotale pour s’ètre le moins développée. 
Les momea y suivent encoi'e avec assos d'exaciitudo 

L Appelle xaasi Lankd- 

2. Arbre Bâ, ™ Bcdhl. On prétond nue c’est dû catta bou- 
tiire plantée i Aüouràihapo-nïa qaû pressent la niaguiflqus 
fî^ier aacré de Ksjidy. 
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les antiques règles du Sangha, vivant pauvrement 
eu cénobites dans de petites cabanes couvertes de 
fouilleEi, passant leur temps à méditer, à psalmodier 
lea versets du TripitaTca, à offrir au Bouddha des 
flcurst de rencens et des hymnes, à instruire les 
enfants, jeûnant et se confessant aux jours pres¬ 
crits par la Loi. leur cultone s'adresse qidà Çâkya- 
Mouui, étuupeu aussi au Bouddha futur Maïlréya, 
et ils ne pratiquent dans les temples aucune céré¬ 
monie è. l'intention ou sur la demande des laïques. 
Iis sont restés moines sjaua prétentions à. J a prê¬ 
trise; chez ouxrègno une égalité absolue ontro les 
bhikahouSi tempérée seulement par la déférence 
accordée à celui d’entre eux quo lo choix de la con¬ 
frérie a mis à la tête de chaque monastère et Je 
respect dù à Tagc et à la Ecience, Néanmoins 
depuis quelques années, le supérieur du monas¬ 
tère du Pic d'Adam, s'est intitulé giand prêtre 
et a établi son autorité spirituelle sur fout le 
clergé de l'üe* 

Si le Bouddha est officiellement le seul objet du 
cuUe à Oeylan^ il n'eii est pas moins vrai qu’en pra¬ 
tique, daus le peuple, un certain nojnbre d^ancien- 
nes di^rinités locales ou brfiJimaniques hn font une 
concurrence sérieuse, quoique toujours sous le cou¬ 
vert bouddiiique. C’est ainsi qn'on adore sous le nom 
de Kanda-Kumara lo dieu indou de la guerre Skanda 
ou Xarttikéya, que l'ancien génie protecteur du Pic 
d’Adam reçoit les honneurs divins sous le nom de 
Sajuan, que Paftini déesse de la petite vérole pos¬ 
sède des temples très fréquentés, et que les Nàgas, 
ou génies serpents, et les démons de toutes les 
catégories ont une part très importante dans la 
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dévotion des flüêlOB ; quaiit aux prêtres, ils se defen- 
dont pour la plupart do verser daiig ces supersti- 
lions qu’ils tolèrent cependant, faute peut-être de 
pouvoir les etnpedier. 

Nous n'avons aucune donnée positive en ce qui 
concerne l'introduction du Eouddîiisine à Siam ot 
en Birmanie, Le fait que dans ces deux contrées 
c’&st le systèmo Hinayana qui rogne sous ime forme 
exactement semblable A celle do Ceylan permet de 
supposer qu'iï y a été introduit A peu près A la 
niêmo époque, ou du moins pendant 3a période de 
suprématie do ce système. Cependant quelques 
auteurs semblent portés A croire qu*il n'y fut 
apporté que vers le v* siècle de notre ère par 
le célèbre Bouddha-Gosha qui retraduisit, dit-on, 
on pâli les écritures singhalaises b Cette date est 
évidemment bien tardive, étant donné la proximité 
de ces régions du foyor indien du Bouddhisme, et 
peut-être devrait-on plutôt considérer Bouddlia- 
tJosha comme le réformateur d'une doctrine précé¬ 
demment importée et corrompue par des pratiques 
shamaniques et des superstitions locales, de mémo 
qu’au Tibet trois réformateurs successifs ont tra¬ 
vaillé A rétablir la religion dévoyée dans sa pureté 
primitive. 

Au point de vue dogmatique Siam et la Birma¬ 
nie * suivent do très près le Bouddhisme do Ceylan^ 
sauf que peut-être on y sacrifie un peu plus au 


1; SEp JI&nîûT Willmms r pp. GS et S&D. 

E, La siniilltmîe^ üincm l'iUsntité de Uure erûyaneca noua 
ûLlig* à le-ft rÉunir, suna peine de redites absoliimciit inuti¬ 
les. 


222 


ÛliAPlTRB K 


culte des esprits * st des démens, vestiges des 
ancieimes croyances indigènes restées malgré tout 
vivantes dans le peuple. Cette surviTancû tenace 
des idées primilives n'est dn reste pas spéciale à 
l'Orient; il est facile de la constater, de nos jours 
encore, ches les nations les plus civilisées de 
l’Europe. 

Oü ces deux nations se séparent réellement du 
BouddMame singhalais, c’ostdans leur organisation 
sacérdctalcpouiTue d’uns hiérarchie complète, du 
simple novice k rarchevéque ; les degrés de cette 
hiérai'chie sont ; le novice, Shen ou Shin; le moine, 
Pyit-’Sen ou Pylt-sin, appelé aussi Pougi on Phongi ^ 
eu Birmimic et Talapûin il ©iam; le chef do monas¬ 
tère ou ahhé) nommé en Birmanie ETsayà ; le chef 
provincial, Gaîn-ok, qui exerce une certaine autorité 
aurlos monastères de sa circonseriiiition ; et endnun 
dignitaire supérieur appelé Thàtanà-paing que Ton 
peut assimiler à nos archevêques. De plus, La règle 
permet Pexiatence de moines ermites, ou anacho¬ 
rètes, qui vivent dans les bois et les montagnes, 
mais dépendent cependant du monastère le plus 
proche et sont obligés de sc présenter à certaines 
époques devant le chapitre pour rendre compte de 
leur conduite. Quelques-uns de ces religieux indé¬ 
pendants vivent dans les villages où ils font fonc¬ 
tion de desservants et quelquefois d'in&tiiutcnrs. 

En général c'est dans les monaatèrea que se 
donne rinatruction aux jeunes gens du pays, qui y 

1 , 

3. C’e&t pïobableïnent de ca mot qu'est venu le nom dû 
Jisuje. 
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SûJit admis depuis F âge de htiit ans sang que pour 
cela üs soient astremis â embrasser la carrière 
monastique. Les monastères sont de rdritables col^ 
Logea, à peu près T équivalent de nos petits sémi¬ 
naires, A Siam il est d’usage que tous les jeunes 
gens de bonno famille prennent l’habit et suivent 
la règle monastique pendant un certain tomps, au 
moins trois mois, entre leiu? quin?àèine et leur 
vingtième année. Cet usiigo ne les engage en rien, 
les voeux perpétuels on même temporaires n’exis^ 
tant pas dans le Bouddhisme 


ie Bouddhisme au Kaohemir Ét au Nipâî. 

A ces conquêtes incontestables de Tceole lüna- 
yâria il faut encore ajouter, si nous nous en rap^ 
portons ù la tradition, la cemver^ion du Kachemir, 
opérée par Madhyàntika, — diaciple d'Ananda ot 
trcisièine successeur de çàkj'a-Mouni comme dtef 
reconnu do la communauté bouddhique — et 
celle du Népâl, 

])e son coté, Fécole MaMyâna réclame comme 

1. Rûüf pliîsda détaxa, voir 3 AJabaster : The TF7Lceï of îhe 
Jjcmi fit P, ElÊïJidet : Vis ou légende de Gaudama îe 

iUta lifii BH'jîirtRî. 

Léon : Tragm. irad. duKündÿmtr, pp. SSétafi. — 
Salon SflUûiiûl Benl {ïntUan LfiSO, p. 148) la EfOi- 

aiéma succoaa^iir ijâ Ç4kyËi-bfaunt fut ç^nukova^ika, ïoiia lo 
pontiflcût de qui la. comraunauttJ devînt ai nombreuiso tju'eUa 
lût se disperser, C'fiat alora quü Madhyàuüka passa au Kfichc- 
lUir aetompa^né de 1,000 BMksliouSr Lebouddbî&Wô cbinoiE 
ns compte pas Madhyintilta au nambrè les sutGcsseurs du 
Bouddha. 
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sieïiiie la comiersioiidu KackGinir ei prétend comp¬ 
ter Madhyàntika au ncimbre de aea Père^t quoiqu'il 
paraiEise très probable qu'elle ne prit réellsment 
tout son essor que sous le règne de .Kaniakhui 
PiUustre monarque de la djmastio Indo-Scythe^ et 
à la suite du quatrième concile tenu k làtandhara» 
au Kachemir meme, Ters la ûn du siècle de 
notre ère^. Le seul fait certain, c'est qu'à par¬ 
tir de cette époque elle domine dsma le Kaeliemir 
aYûC ses PliyÈini-Boiiddhas, ses Diiyâui-Badlnsat- 
tvas, SOS miniers de Bouddlias de tous temps et de 
tous mondes, sos dieux et ses gdnies d’origine 
çivaïque eu brahmanique auxquels elle ne se fait 
aucun scrupule d'assimiler ou d’adjoindre toutes 
les divinités indigènes tenues on quelque véné¬ 
ration. 

Au KépM ég:aleinent elle sut — peut-être à 
cause de cette tolérance ai largement éclectique — 
se auhsütuer à sa rivale qui s'y était implantée dès 
le 1" siècle avant l’ère chrétienne G’est dans 
cette région qu'elle devait bientôt élaborer et déve¬ 
lopper deux de ses principes les plus importants i la 
doctrine dite Têntî-ikatyn du mysticisme magique^ 
empruntée peur la plus gi'ande partie au Yogisme 
qîTàïquei et la conception presque spiritualiste et 
si peu bouddhiste Être suprême, 

éternel, essence de l'univers, de qui émanent tous 
les Bouddhas, JJl encore nous avons à signaler 
une autre altération grave de la Loi bouddhique : 
le discrédit de robligation de chasteté et la tolé- 

Sjr Mou ièrW miaula l p. ûO, 

Sr Sir Monicr W'illia.ïiii : p, 290, 
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rance, si ce n'est même i’in&titutiûn du mariage 
des mômes ^ 


Lq BoxidûJid^tïie, au Tib^U 

Du Népâl et du KacLemir paHireutt croit-on, les 
premiers missioimaires qui tenicrent de conquérir 
le Tibet t la foi bouddhique. 

Il aérait difficile de dire co qu'c lait le Tibet au 
moment oii y pénétrèrent ces pionniers de ïa civi¬ 
lisation, Les seuls documents historiques anciens 
que nous possédions sont de source chinoise et ne 
nous l'ouruissont guere^ en somme, qu'un seul ren¬ 
seignement intéressant, la constatation de T habi¬ 
leté de$ Tibétains à iru^'hillor les métaux et surtout 
le fer. Ils payaient en acier la plus grande partâc du 
tribut que la Chine leur avait imposé. Leur reli¬ 
gion — à laquelle on a donné Lo nom do Bon et 
dont il subsiste des sectateurs de nos jours encore, 
k cc qu'on affirme — pavait avoir été un mélango 
d^adoration des phéuomèuos lUrturcls et des esprits 
bons ou mauvais^ additionné de pratiques de sor¬ 
cellerie et de magie identique en somme à ce 
que Ton constate che^ les peuples sonvngeg de 
l’Afrique et de l’Océanic K 

1. Il tui-ifiuï Ue eotiÈlaler tti enâme rel^cliecite-ut d* la 
disciinlinâ rellgieiiae clic?f les jnoiiies do lînThiibai'do 

â,u v° siècle. Voir K. Améiincau : Les Afijineï «ÿj/jîn'eîis, 

p. 3CT. 

3. Les lioKpû, pretreg de cette reTi^SüTi,, ne a'oec-up^u^t qua 
de ÈûrcâUtTLe, de divination, et d'eTîorci6mû3. 

a. La plupart dea auteura rûssimîLsnt au Shamanisrnsr 
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Ce n'est pas sans peine que le Bondclhisme put 
&'é’lial>lir dans ce pays. Selon la tradiiiûn tibétaine 
une première tenialive îadte en 137 avant notre 
ère n'abouiit qu’à la eou&tructioji d’un monastère 
bientôt abandonné à cause de l’hostilité des indi- 
gfenoSr En 371 cinq missionnadresi dont les noms 
sont inceiinuB reparurent an Tibet et convertirentj 
dit.-o3ï 3 I & roi ïlio thori-Wyan-T£iaJ(i % m aia san s par¬ 
venir à imposer leur foi à la population. Eufini au 
vii“ sièclCi le roi Srong Tsam G-anipo (ûlT-C&S),. 
jnsjjirét affirme la légende^ par le Bodhbattva 
xlvalokitègvaraf mais plus probablement cédant ik 
rinduûnce de ses doux femme a j Bolkar et Bol- 
jang ferventes bouddhiates, envoya dans ITude 
son premier ministrOj Thûumi Sambkofa, a\''ec la 
miBSLon de se renseigner sur le BeuddhismOj de 
rapporter ses livres sacrés et de ramener des prê¬ 
tres pour les expliquer et les traduire en tibciain*-. 
Sous les successeurs de ce prince le bouddhisme 
semble avoir eu une destinée peu brillante ^ malgré 
l'interventLon des prêtres chinois qui apportèrent 
au Tibet les doctrines de Nàgârjouna et de l'école 
Yegîitchàrya car noua voyons le roi Tbi Srong 
ou lihi Srong de Tsan (740-786), appeler h sa cour 


1. Ou A'ÿû/cAî’i IVaTü^îff, selon Sirifonier WiHÊjmiBj .Btrii- 
lîAtflJîi, p, Si69, 

S. L’unQ iitalt une priru^^sse néplHaiae et l’autre diSnoLse. 
EUeeont d4i'âiëe^ ün lu pâtsonne (Cuae &Quk appc- 

Id* üûïiîiû ûn TA-rd. 

3. A rapprocher de la l^fcndo de l'introduction du Bond- 
dhtsme en Chine &ûua lai*i^^e dï l'oQipereur Mlrig'-ti, La tra- 
ditEou tib^dains pourrait bien n'ûti*e qu’une «pfeduttioe de 
lu légende chinclsc; eu vice ver^a, 

4. Yoÿicârya. 
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deux ûélfehreiJ mornes inclous, Çânta Rakshiia ot 
Padma-SàmbJiava, pour aïToTiiiii' la foi, réformer les 
abu^ et redresser les fauasos doctrines. DéEiorjiiaiEi 
le Eouddhiame est établi au Tibeii malgré imo lon- 
• tative de réaction essayée sous lo régne cia Lang- 
dharma. [environ tK)0)> les çojiflita périjétnels qui 
s'o levai eut enti'e les sectateurs des nombreuses 
écoles, le relùchornent de la disc^.ilJl^ne et les abus 
de toutes sortes graduellement introduits par le 
clergé au plus grand détnment de la religion qui 
retombait peu à. peu dans la auperatitioUf la sor- 
celledo et la démouolàtrie. Cet état de choses per¬ 
sista^ en s'aggravant sans doute, jusqu'à Tépoque 
de la grande réforme opérée par Tsong-Ktapa verss 
la fin du 3 :lv“ siècle* 

Lo-b^ang-gEags-pa, plus connu sous le nom de 
Taong-Khapa ^, naquit, dit-on, dans la province 
d'Amdô {au nord du Tibet et proche de la frontière 
de Chine) en 1355 on 1357 *. On ne sait rien de pré¬ 
cis sur sa famille, ni sur ses premières années^ 
non qn'il y ait pénurie de documents^ mais bien 
plutôt à cauae de la trop grande abondance des 
légendes merveilleuses en puéi'Ües ot souvent cou- 
tradiefûirea relatives à ce grand homme que les 
Tibétains et les Mongols vénèrent à l'égal de QdJcya- 
Mouni lui^méme et dont ils ont fait une rèbioan^io- 
tion ^ ou une émanation incarnée de l’esprit du 

I. G'ûat Ia /orme ciitnoi^o dâ sün nom» On lui d^tin^ antiii 
Leg titres bonoriftqufia du îVeJîim-jstï'îcJie etde rJe-^Lama. 

â» En 13?S mlvAnt des 

TschimffUcha MurtuKiu, p, 55] qui donne l'année 1441 cetOTn^ 
datedô aa laiortr 

3» Azaîdrs œ descente if. 
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fondateur du Bouddhisme. Analyser cea légendes 
Boraii une tâclie longue^ fastidieuse et, de plus, de 
peu d’utilité; mais iL est un point sur lequel elles 
sont presque iouiea d'accord et que nous retenons 
en cette conaidératien, d’autant plus qu’il a donné 
lieu â, pas mal de apémulations haaardéea de la part 
de quelques auteurs européens^ On dit que le jeune 
Taong-Khapa reçut son instructioii première d’un 
sarant Lama nt à long ne^ et aux yeux brillante « 
qui s'était retiré dans les environs d'Amdô. Le 
fait, on lui-même J n'aurait rien de particulièrement 
extraordinaire et d’intéressant, si le père Hue ^ 
n'avait conclu do ce signalemonf que le Lama on 
quostion devait être un mieaionuaire catholique, et 
tenté d'établir, en se basant sur cette supposition, 
que les similitudes étranges constatées entre lo 
Bouddhisme et le Christianisme provenaient d’em¬ 
prunts faits à cotte dçruièro religion par T^ong- 
Khapa pénétré des leçona de son premier maitre. 
Û'est là, évidemment, une hypothèse à laquelle'il 
n’y a pas lien de s’arrêter ; car, d'im cêlé le signa¬ 
lement du fameux Lama pré copieur de Tsong- 
Kliapa peut tout aussi bien s'appliquer à un Indou 
qu’à un Européen, et, do l'autre cêté, noua savons 
que Ica institutions visées par le père Hue, telles 
que le cénobitisme, l'obligation de la chasteté, loa 
jeûnes, lea abstinences, la confession, l'exorcisme 
des démons, l'usage de l’eau bénite, etc,, apparte¬ 
naient déjà au Bouddhisme primitif et étaient pra¬ 
tiquées longtemps avant qu’il fut même question 


L Le chfixivtnitme ett Oine^ en Turi^rie et att 
TJ, p. 10 et Yoÿûgi 4a7i.j Ja Tuyfnria ei le Ttb$t, II, p, 114. 
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du Christinniame Toute rois nous no saudona eu 
dit'e autant de certaines inaütuüojLLS du système 
dit LamaïumE, qui aemblCTit bien ftYoir etc imitées 
de la Iiiéi'archie caüiolique romaine ; aeulemeiït 
elles ne se sont établies que i^ostérieuremcnt à la 
mort de Tsong-Kliapa et rien ne prouve quil eu ait 
jamais eu la première idée. 

Sorti de l'ado les cence, Tsong-Klmpa alla étudier 
successivement dans les monaatères renommés de 
Sakya^ de Bidkhuug et de Lkàssa. Alors firappé du 
désaecord existant entre los observances de son 
temps et les préceptes de la véritable Loi bouddhi¬ 
que, il entreprit de réformer tous les abus^ prêchant 
le retour à la stricte observation des règles de dia- 
cipline primitive, do la loi du célibat et de b chas¬ 
teté, s'élevant contre le culte superstitieux rendu 
aux dieux locaux ou divaïtes et aux démons, contre 
la pratique abusive des cérémonies magiques qu’il 
nbsa ou ne put cependant pas abolir entièrement. 

Sa voix fut entendue. Do uouïbreux disciples so 
groupèrent autour de lui, qui adoptèrent le vête¬ 
ment et le bounet jaune pour se distinguer du reste 
de la communauté tibétaine dont le vêtement et la 
coiffure étaient ronges, et en 14Û9 il se trouvait en 
état de fonder auprès de Lhdsaa.le fameux monas¬ 
tère do Gai dan. Peu apres raffluenee devint telle 
qu’il dût construire deux nou'^''eaux couvents û,Bro- 
poung ot à Séra. Ces trois mouastères renfermaient 
30,000 moines au moment de la mort do Tsong- 
ÏQtapa, Celui de Galdan, dont il était supérieur, on 
contenait plus de 8,000 pour sa part. 


1. Voir péages 9 otL3. 
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La religion du Tibels avant la venno de T&ong- 
Klmpa^ 50inl)I& avoir été à pou pros Giaetoinent 
celle du sj^stàme Kahàyâ^a ^ telle qu’ella était nieli- 
tuée au Kachemir et au Népâl^ avec ses BiyâjiL’ 
Bouddhas et DliyàniTBodhisattvaSs sea mille Baud- 
dhae des Kalpaa écQuléSi la foule de ses Bodhisatt- 
vas et de ses Arhata saints, ses dieux çivaLques et 
ses démons, auxquels se joignirent naturellement 
les divinité a locales les plus importantes. Seule¬ 
ment lo culte des démons avait pris uiio extension, 
plus, grande, de même auasi que les pratiques de 
sorcellerio, de magie et d’exorciame, en raison des 
croyances shamaniques qui faisaient le fend de 
rancionno relisien du pays. 

De aa hidrarebie, nous savons seulement que le 
roi Thi Srong de Tsan avait divisé les mornes en 
classesf probablement sur le modèle de ce qui était 
pratiqué dtms l’Inde ^ et que chaque couvent avait 
son supérieur) sorte d'abbé absolument indépen¬ 
dant, mais qui n'exerçait d'autorité que sur son 
propre monastère. 

Les nmines s'étaient beaucoup relâchés des ■ 
règles établies par Çàliya Mouni et ses successeurs^ 
Ilsn'ûbservaiejit plus guère le célibat; beaucoup 
d’entre eux étaient maidés^ Le vœu de pauvreté 
éUit tombé eu désuétude, par suite de la richesse 
scandaleuse des couvents, La méditation, cette 
pierre angulaire du Bouddhisme, n^était plus prati¬ 
quée; l'esprit mondain avait envahi les monastères; 
les cérémoities du culte elles-mêmes étaient deve- 

1, yoifÿ^g^^ 13S à 191, 

S, Voir page 13L 
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nues des occasioiLB de lucre et de plaisir ; auteur 
des temples ae dreSHitieut des théâtres sur le a tré¬ 
teaux: desquels les novices et même les moines ne 
craignaient pas de se montrer dan& les mystores et 
drames religieux qui faisaient, pour le peuple, 
rattrait principal des gi'andea fêtes; le clergé se 
liiTait à r étude assldne de Tastrologie et de T alchi¬ 
mie, à la recherchû de l’élixir de vie ou de la pierre 
philosophalo, et pour une .rétribution plus ou moins 
élevée pratiquait au profit des fidèles des cérémo¬ 
nies de sorcellerie ou de raagie^ exorcisait d’ima- 
ginah'es démona et prédisait Tarenir^ diaij.'ibnait 
des charmes et des amulette a Infaillibles dans 
toutes les ch'consiajuces imaginables, entretenant 
ainsi avec grand soin des superstitions dont il savait 
vivre largement. 

O’est contre ces abus qu^était dirigée la réforme 
de Tsong-Khapa ; mais il n'eut pas le 2 >ouvoir de les 
réprimer pour longtemps, choses se passent 
exactement de même aujourd'hui qu'au xiv' aie de > 
ût quelles que fussent Les excellentes inieuUons du 
rtjl'ormateuv, son couvre n'a abouti qu’à imû prodi¬ 
gieuse organisation de la hiérarchie sacerdotale. 

L& Lamaïs^ne. 

L’admiration et la grande vénération que ïo Tibet 
avait oü pour Tsong-Khapa, si grande que Tou fut 
persuadé que quelque être supérieur, Çâkya-Müuiii, 
Amitàbha, Manjouçri, ou Yajra-paui s'était incarne 
en Lui, se reporta, après sa mort, sur son disciple 
préféré et successeur aux fonctions de supérieur 
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(lu EQi^nûEtèrû de Galdaii, Geduu-gi'db-pa, et le fit 
reCûHïiaitre pour chef par feiito la, communauté 
bonddMque- de la contTéc, C'e&t i lui, eroit-on, ou 
tout au moiû-S h son pontificat que l'on doit Torgani- 
aatioïi du Zeî]Wïl'^î7ie, cotte curieuse institution qui 
(établit la mainmise du sacerdoce eur le temporel 

A la tête de la hiérarchie Jamaïque est le Dalaï- 
Lama, qui porte on tib(^t£iin )e titi‘e de l'Gyu-mThso 
a océan de yertns ou de mérites j>. 

Uu Dalaï-Lama ii’est pas un hojnïiKï comme 
les autres; il est une zncarnaEjon porrouneuto 
du Dyâui-Bodlusattya Ayalokitècvara. ou Tchen- 
rési, le pi^ûtectour spécial du Tibet; aussi est-il 
infaillible sur toutes les qiiestious religieuses 
et temporelles, Ce dogme de Vinoa^'nuüon est 
certainement uiio- des concepiious les plus bijur- 
res que Ton puisse imaginer; mais, il faut le 
roconnaître, merveilleusement inventé pour con¬ 
sacrer l'autorité sacerdotale sur un peuple super- 
stitteux et ignorant, GrAce à lui, aussi, il no peut y 
avoir de compétitions ni de luttes à propos do 
l'élection, (lu chef suprême du Tibet, En effet, 
quand un Dalaï meurt, l’Anie de Tchenrésl quirani- 
inàit se rélncarme immédiate mont dans lo corps 
d'un nouvel éJUj qo’ello désignera aux suffrages du 
collège clmrgé dé l'alecticn par des miracles ou 
des signes corporels qui sc innnifcstcnt au mo- 
mént dé la naissance du futur Eouddha viyant. Dès 
qu'il s'estainsi révélé, le nouveau Dalaï est amené, 
avec sa famille, au palais de PotaJa, k Lhâssa, où il 
est élevé avec tous les soins dûs A son rang sous la 
surveillance d'un conseil de riegeuce coinpcsé de 
liants dignitaires, dont les fonctions sont assez 
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semblables à celles de nés caïdiDaus., et cini reste¬ 
ront ses conseillers ti ses assistants lorsqu’il sera 
parvenu à sa majorité= 

Il paraît cependant que les signes révélateurs 
dü rincarnaticm de Tchenrési ne sont pas absolu¬ 
ment infaillibles et qu’il pout sc commettre des 
erreurs do pen^sonnOi car, à la fin du xyit“ siècle 
deux Dalaï sont successive ment éUis et déposés ^ 
aiiisi qu^en tomoigne la liste tibétaine des saints 
personnages qui ont occupé le trône pontifical 
jusqu’à nos jonrs. Cette liste de treize noms com¬ 
mence avec G-edun-grub-pa, réfutant ainsi péreïup- 
tûircment l’erreur assea répandue qui attribue à 
Tsong-Khapa le titre de premier Dalaï-Lama. 

Les quatre premiei's personnages do ccito liste 
paraissent s'otvG rciifenués dans les fonctions de 
chef religieux et avoir vécu en aïseîi bonne intel¬ 
ligence avec les souverains dti d^ibets qui résidaient 
alors à Digarchi. Mais le cinquicme, Nga-vang 
Lû-bZang, probablement plus ainbitieuxt ne crai¬ 
gnit pas de prendre les armes contre le roi et 
appela à son aide les Mongols. Le roi vaincu fut 
déposé et le Dalaï-Lama s’empara du pouvoir 
temporel] confiant L ses moines" toute radminislm- 
tion du paySi poïiüqne néfaste qui eut pour résultat 
de transformer le Tibet en un vaste couvent. Ce 
fut ce même DaM qui constimisit le merveilleux 
palais de Poiala et transféra à Lhàssa la résidence 
de la cour pontificale. 

Au dessous des Dalaï] mais à peine moins puis¬ 
sants] car ils possèdent près de la moitié du tem- 
loirs et ne rolè’^^cnt qu’au spirituel do la cour de 
Lhàssa, sont Isa Panchon-Hin-po-tclie, ou Grande- 
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Lamas de Taalii-UiDunpoi qui leur disputèi'eii-fc 
îorn^tempsle pouvoir siiprémej bien que leur dynas^ 
lie (si l'on peut employer ce nom) soit d^odgine 
plus récente. Los Ptincliea-Rin-po-tclie sont aussi 
des mcamations divines permanenles et par consé¬ 
quent 50 recrutent de la meme façon que les Dakiï- 
Lninas. Ilsprélendentquo c'est l’esprit d\4rmiàl>lm 
qui rit en eux. Toutefois^ comme il paraîtrait incon¬ 
venant que ]a ptiissancû du Bouddlia Amitb.àb'lm, 
père du Bodhisattva Tclisni'ési, fut inférieure à 
ccllo de son J31&1 èojtiuûoup do bouddldatea contes¬ 
tent aux Pan-elien-rtin-po-tche leurs prétentions à 
une si haute origine, et affirment que ce soût seu¬ 
lement des incarnaiions perpétuelles de Tsong- 
Kïiapa ou du Bodlüsattva Manjouçds Le Pan-ohen- 
Rin-po-tcho préside de droit le collège sacré diEirgé 
de procéder & larediercho du successeur du Ralai- 
Lama défunt. 

Nous avons parlé, tout l’h-oure, de ces hauts 
dignitaires conseillers du Balai et du Pan-chou, 
sorte de cardinaux, qui cumulent les fonciiona 
sacerdotales et politiques, et romplissent selon les 
circonstances les fonctions des préfets, de supé¬ 
rieurs des grands monastères et d'archevêques. On 
los appelle A7i(î7npos^ Il y a plusieurs j'augs parmi 
eux et J os plus importants, tels que les supérieurs 
des ïnon.astê3:’o:& de Galdan ot do Koureu, le Grand 
Luma de Pékin, ceux du Bhoutan et de Sikhim, 
ainsi que lee hauts fonctionnaires de la cour de 
Lhàsaa passent, eux-aussi^ pour des incarnatiQiis 
de Bûdliisattvas ou de Saints Arhats ; mais ce ne < 
sont pas des incarnations perpétuelles^ on les 
tient pour représentants des saints dont ils rappel- 
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lent le plus Jô caractère ou les yertus. Les Kham-^ 
pûË sont nomnûés par la cour de Lhâssa. 

Imiuédiatûment après eux Tiennent dans l’or- 
dre hiérarchique les JUt- 77 WS (en tibétain bLa-ma) 
instituteurs, miiitres w ^ prêtres de rang élevé et 
la plupart du temps supérieurs de monastères de 
peu d'importance* Ils sont nommés à T élection par 
les autï^es moines, mais doivent être confirmés 
dans leurs titres et fonctions pai- Le Dakï-Larna* 

Puis viennent, en ordre décroissant, les Ge-lonçs 
ou prêtres ordonnés, les Gétsûuls ou moines de 
récente promotion qui correspondent aux Çramapas 
de l'Inde, et enfin les Gé>\y&n$ en novice s* Les 
religieuses portent le nom de Ûf^long^rntz. 

Ainsi qu'on vient de le voir, le titre de Lama no 
doit appartenir qu'à dea prêtres de rang supérieur, 
à des chefs de m-ouastères ou d'écoles ; cependant 
aujourd’hui on l’applique iiidistinolciuent, par defé- 
renco et politesse, à tous les membres du clergé 
quelque soit leur rang, ainsi qu’en Europe lo titre 
d’abbé. 

Tel est, dans son ensemble, cette institution du 
Lamaïsme qui a fait du ^'ibet, en quelques siècles, 
ïe pays le plus misérable de L'univers, triste exem¬ 
ple de ce que peut et doit produire la domination 
sacerdotale. Mais ce n’e&t pas seulement sur le 
peuple que s'est exercée son action néfaste; pour 
les besoins de sa cause, lo développement de sa 
puissance et la satisfaction de son orgueil, elle n"a 
pas reculé devant ce qui devait lui parfulre le plus 
grand des crimes, Msite et dénaturer la religion 


1. Équivalent du eanskrci^uTH'. 
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dont elle était issue, et do même que le Bouddha, 
Vhûïïime exalte et divinisé par la science et la 
vertu, avait détrôné les anciens dieux, substituer 
le prêtre au Bouddha comme objet principal du 
culte des fidèles ^ grâce à cc raisonmement d’uue 
merveilleuse ingéîiiosité : Un Bouddha mort et 
entré dans Le Nirvîina ne pouvant plus revenir sur 
Ja terrOt n’exerçant plus aucune action sur l'uni^ 
vers, ne peut être d’aucun Bceoura au fidèle ni pour 
son salut, ni divns les dangers et les difficultés de 
son existence; il est donc absolumonl inutile do lui 
adresser des invoeaticiLg; quelques actes do res¬ 
pectueuse l'énéi’atioa suffisent ample.ment pour 
3 acquitter de la reconnaissance qu'on lui doit de ses 
enseignementg et de ses ciTorts pour assurer le sa¬ 
lut del'huinanitcs Le euito pi^oprament dit doit être 
réservé à la classe des Êtres supérieurs (Dhyani- 
Bouddhas, DhyânL-Bodhisattvas et dieux) qui sont 
particulicrement chargés de veillei' au bon fonc¬ 
tionnement du monde et par conséquent au salut de 
ses liabitnnts, et avant tout aux hommes dévouéSf 
inspirés do l'es^U’U mémo du Bouddha, qui consa¬ 
crent leur existence à guider dans le chemin du 
salut les multitudes igneranLeSt c’e^i-ù-dire au 
cl orge. Il résulte de cel'to habile conception — 
exemple inouï de l'extravagance, prodigieuse à 
laquelle peu’^^ent atteindre T orgueil, l'ambition et 
la suffisance du sacerdoce — que les Bouddhas, en 
réalité Los l'értlables dieux du Beüddhisme,no tien- 

1- Eaÿr. PjLndâr : Djm Pÿ^itheon des Tschatiffl^cha UluJiiit, 
Berlin 1B50. — U Cl exeiïiplairfl de l’oi’igriû&l tUïiJlasn de cet 
ouTj'afiï ae trouva au Mus4ü Ouimet, 
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ncüt plus qüô le troisifem& rang dans les huit caté¬ 
gories des Êtres siiiiérieurs auxquels doit s'adresser 
le éwlte de riiumauiié. 

Eu première ligne sont les Lamas^ c'est-à-dire les 
prêtres de tout rang, depuis le simple moine jus- 
qu’au Dalaï-Lama et au Panclien-Rin-po-telie, qui 
vivent ou ont vécu sur la ten'c depuis Pappai-itioiL 
du Bouddha (les prêtres eoiitemporaius do quelque 
renom sont considérés comme des réincarnations 
d&a anciens Saints), à la tâte desquels on a bien 
voulu cependant laisser Càkya-Mouni sous Iq pré¬ 
texte que aonNirvàna ne sera complet ^ qu’après 
la venue dans le monde de son successeur désigné, 
le fntm' Bouddha Maitréya, et que, par conséquent, 
ü conserve le pouvoir d’inspirer lus Saints, ou même 
de se réincarner en quelqu'un d’entre eux si rinté- 
rét de la religion le réclauie. 

Ensuite vienneut les Y2-{Ia7}iS « sauveurs ou 
protecteurs y- comprenant les cinq Dhyàni-Eoud- 
dhas, leurs Dhyâni-Bodliiaattvasi et un certain 
nombre de divinités indienues, d’origine çivaïque 
pour la plupart, réunissant par conaéquont, dans 
les iuoages qui en sont faites, les aitribuis et les 
caractères des dieux générateurs et destructeurs 
Les Yi-dams sont presque toujours accompagnés 
d’une déesse, on ÇahU, personnifiant leur énergie 
active de création et de destruction, appelée Yum, 
mKa-sGro-ina, ou Bâkî^ii d’où leur vient le nom 
populaire Ûe YaJjf-Yum-chud-pa « Le pèro qui 
embrasse la mère^^j. 

Ir Pariilirvà^ctr 

2- Symbo-lesdô la- niittre. Çiva détruit ]>ûUP créer de nouveau ► 

S. lân fiangkrit Târiî, 
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M tro-isième raiigj aansi c[ue noua venons de le 
dire, nous trouvons Los Taihâgaias ou Bouddhas 
[on tibriiaiu Sangs-^Bym) divisés en trois catégo¬ 
ries : les Bouddhas des Kalpas écoulés, au nombre de 
mille, ïes trente^cinq Bouddhas de Confession, 
parmi lesquels figure do nouveau Çakya-MoimiT — 
et les cinq Bouddhas de Médecine, invoqués spé¬ 
cialement, comme leur nom Tindique, en qualité de 
guérissours des maux du corps. 

Les autres groupes divine cojuprennent : 4^ Les 
Bod-Msatt^as {en tibétain Buang-Chubsems^a) ; 
5* les ou mK€i/-ÈOrQ-ma^ déesses d'origine 

qivaïquo, ÇùMis ou épouses des Yi^dams et des 
Dragsheds; les Brag&Md& ou Tchos-skyong^ * 
divinités bouddhistes et çivaïtos qui ont pour prin¬ 
cipale fonction de faire la guerre aux démons ; 7" 
les Y%l-lJias^ dieux et génies de Fatniosphère, de là 
ten'e, des mors, dea points cardinaux, etc. ; &■* les 
8a-l)Bags^ divinités locales des monlagnea^ dos 
rivières, des arbres, du foyer domestique, etc. 

Cette conception nouvelle, si étrange au point 
de vue bouddhique, est d'ailleurs la seule modifica¬ 
tion que nous ayons à signaler do rancieiine rclà 
gion antérieure à la réforme de Tsong-Khapa ; tous 
les abus, toutes les licences, toutes les superstitions 
qu'il se proposait do détruire existent encore de 
nos jours, sauf peut-être la tolérance du mariage 
dos protres ; plus mémo qué jamais on exorcise, ou 
fait des évocations d'esprila, on prédit l'aveuir^ on 
tire des horoscopes, on vend à beaux demecrâ des 
amulettes et des charmes pour la plus grande 


1. En sajiBkPit : Dharm(jr^Ai&, 
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gloive du Bouddha et le profit de ses représentïuita- 
sur la terre qui out si bieu crû et prospéré que 
dans certr^ines localités du Tibet leur nombre atteint 
le septième de la population laïque 
Outre Çàkya-Mouni (Sliatya-thub-pa), eiMaïti’éya 
(Byams-pa)i los divinités bouddhistee les plus eu 
faveur au Tibet sont : Porje-Serapa ou Vajea-Sailvai 
président des cinq Dhyùni-Bouddlias, Od-pag-med 
ou Amitàblia souverain du paradis de Dévachau et 
surtout le Boddhisattva Tchenrési ou Pradmapâui 
fAvalokitêçvara) tenu pour le protecteur attitré 
du Tibet et le dieu sauveur par excellence* Parmi 
les innombrables divinités secondaires ou peut citer 
comme les plus importantes : J'igïï-Byed ou Çiva-, 
maliàkàlai destructeur et générateur > Tchakdor 
(Vishnou) le destructeur des démons^ Tsangs-pa 
(Brahmà) protecteur de la religion, Zambhab (Ku- 
vera) dieu de la ricliesse, ilelliaï-G-yal-po (Agni) 
dieu du feu, et les déesses prot-eetrices du boud¬ 
dhisme Lha-mo oiiTkrA etDolma* 


Lê Bc^iddhisvie ûn Chine* 

Les premiers mlssiounaii'es bouddhistes parurent 
en Ohine dès Tan 225 avant notre bré c'est-k^dire 
dn vivant même d’Acoka, si nous en croyons les 

1. E. dfl Sclila^iüte-ivûïL : Le BoiicîdJii^fyie aî* Tiln^i ’ Ann. du 
tt, G. IIL, P* lût, 

3. Voif page 11. —11 eathîûü dviclsnt que cettô dAta os peut 
ètr(ï qa^approxiiHSLtLvc, Tenien de Lacoupeple don no ’ïlf dnüü 
Bon opuscule 3 T Mûvyi S/9 J3. Ç.j Liu^iiMsin eïifriJ'aî China- 
(EabyloniaJi and Oriental Record, IS^l, p. 97^. 
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Annales chinoiRûs et les légendes bonddbiques de 
ce paySr Ce fait peut sembler aerpreiiaiit A prs- 
lïkicre vue en raîsoü de la diatanee, considérable 
peur cette époquef qui sépare l'Inde de la Chine; 
mais J si l'on songe î la grande extension qu'avait 
déjà prise la puiasance chinoise qui, par aes tribu¬ 
taires, touchait presque aux fronticres de la pénin- 
aule indienne, et A l’importance de son commerce 
d'importation et d’exportation, il parait tout naturol 
que la conquête spirituelle da ce vaste empire, sur 
lequel couraient tant do légendes mort^eilleuses, 
tentât le ^èle propagandiste dos disciples duBoud“ 
dha et d'AceJta lui-mome. Cotte tentaüvo, proba¬ 
blement prématurée et faite avec des ressources 
insuffisantes, échoua cempléiement. Les mission- 
naires et leurs convertis, en butte à la jalousie et à 
la haine des Taôiates, alors dans tonte leur ppis- 
sance^ dénoncés au gouTemement comme prof es- ■ 
aant une doctrine dangereuse pour la sécurité de 
rètat, persécutés^ traqués, massacrés durent se 
résigner à quitter la Chine et à peine s'il resta épar¬ 
ses et cachées dans les campagnes quelques peti¬ 
tes communautés, sans lien commun et sans 
influence 

Il est A supposer qtm cet échec ne découragea 
pas lesapüires du Bouddhisme et que de nouveaux 
essais de missions furent tentés A plusieurs reprises► 

En tout cas, vers l’an 75 avant notre ère, dix-huit 

LC’éçtdnmoinsiia ij,uû raiûtitant leabouddlilatea, mais U 
fai1 QBt dûuteui, carle-jnjigaionnaÈrûeiridous ne davai^Tit pas 
avoii' QU Ifl -técrips de faire beaucoup de proséfj’ieg, Surtout \ 
daüs les oompa^üa. . - ■■ 
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moines indous guidés par le patriEuclie Dliarma-’ràja 
réiïSiSirent enfin, à s'établir dans FEmpire du Milieu 
et k obtenir iiour leurs doctrines la tolérance du 
gouverne meut ; toutefois leurs progrès furent lents 
et pou sensibles, à en juger par le profond silence 
gardé sur les résultats de leur propagande. 

Go n^est qu^en fil de L’èrs du’etienne,, sous le 
règne de l’empereur Ming-ti,que le Bouddhisme fut 
offidellement introduit et reconnu en Chine, à la 
suite d'un événement miraculeux que les Bouddhis¬ 
tes attribuent naturel le ment à l'intervention du 
Bouddha. Une nuit Tempereur vit on songe un 
personnage de taille surhumaine, au ieint d’or, . 
éclatant de lumière, qui lui commanda d'envoyer 
en Occident chercher sa Loi et de l'établir dans ses 
États, lui promettant en. retour d'assurer à jamais 
la prospérité et la grandeur de l'empiro. Au' réveil^ 
le souverain vivement impressionné par ce songe 
s’empressa de demander l'a'vls de ses courtisans. 
TIn dûiS frères de l’empereur professait secrète¬ 
ment, dit-on, le Bouddhisme,’ 0 sut profiter habile¬ 
ment de l’incident et fit décider l'envoi dans l’Inde 
d’une ambassade chargée de rapporter les livres 
sacrés et les images du Bouddha. Au retour de 
cette ambassade, en 75, le Bouddhisme fut solen¬ 
nellement reconnu comme l’une des trois religions 
de l’Étatt et l’empereur voulut que Ton travaillâ.t 
immédiatement à la traducüou de ses Écritures en 
langue chinoise. 

Ala suite do cet événement il se produisit un mou¬ 
vement cousidévabls d'effervescence bouddhique 
qui se prolongea pendant plusieurs siècles. Plu¬ 
sieurs pèlerins entï.^epriï:ent le voyage de l'Inde 

a 
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pour visiter les lieux saints de leur religion at 
rapporter de nouveaux livres; parmi aux les plus 
célèbres sont Fa-Man (en 390) qui rapporta la 
texte complet du Yiuaya, Sung-Tun {en ülS) et 
surtout Hiüuen-ThsELng (6^9-638) qui reviuf en 
Chine porteur de sept cents ouvrages bouddhiqiiûs, 
dont il traduisit lui-mâme, dit-on, plus de six cent 
cinquante H C’est le beau moment de la ferveur boud¬ 
dhique ; avec l'aide de prêtres venus de Tlnde on tra¬ 
vaille avec ardeur à la. traduotiou et aux commen¬ 
taires des livres sacrés ; c'est l'époque des grands 
patriarchos do Togliso chinoise successeurs du célè^ 
bre thaumaturge Bodhidharma ou Tlia.mô ^ et des 
illustres fondateurs des dix-huit sectes ou écoles du 
Bouddhisme chinois. Ce zèle se soutint jusqu’au 
xiir' siècle enyironn A partir de cette époque le 
clergé chinois se laisse aller à la mollesse, perd 
toute son ardeur et tombe dans la superstition et 
Tignorancû la plus honteuse. 

A la fin du XV" dêclet le Bouddhisme reprend 
quelque 6elat au moment de l’arrivée des Lamas 
tibétains qui s’inataUent magnifiquement à Pékin 
mémo, gi'âce àlahbéralité des empereurs, avec un 
eti’and Lama presque égal en importanoo au Lalaï 
ot au Panchen-Rin-po-tche, 

1. Il dtait pr^tend-on, pai-riapçU^aucMaBeiirdifeQt dg 
çàtyEL’-Mouni, at vint ett Chine en 5S6. Sou nom cïilimîs 
T}bam& {traduction phonâtitjnû le Dliarinfl,) l'a ftit prendre un 
certiîn temps ponr saint TliïJïns3r On n’est pas l’acceid sut' 
Tidentit^ de ce personnagn ; selon las nns^ iBinérîtable BodM- 
dharma. ThairiO, serait venu en CMne avac l’sjiibaa'gÆdô de 
Ming-ti, luivant d^matnes H aurait, été le cheJ de la patltc 
colonne de dU-Iuîlt misHiennalras arrivés en ar+ Jn C. 
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Le BûudtÜLÎBms cIuuoîe appartient, comme nous 
rayons déjà dit â Técole Mahâyâna eu École du 
Z^ord ; mais^ ici cciume au Ti’bett il s'est complète- 
mont dénaturé en adoptant les divinitéa nationales 
et loealea, avec toutes Isa superstitimis qui accom¬ 
pagnaient leur cultes et aujourd’hui la différence 
u’eat pas appréciable entre le prêtre du Bouddha 
et celui du Taô, Ils ae livrent aux mêmes pratiques 
de sorcellerie et divination, voire mémef prétend- 
ün, à des métiers peu ayoi.vahles> tels que celui 
d'entremetteurs ® ; à part les Iramas tibétains et 
mongols^ ohcîî qui la science est restée on honneur, 
la plupart des prêtres bouddhistes chinois, ou 
Jlo-sîian^s^ sont d’une ignorance crasse, meme au 
poiut de vue de la connaissance des dogmes de leur 
religion, et d'une malpropreté proverbiale même 
parmi les Chinois qui pourtant, on le sait, ne sont 
pas gens diftieilefl sous ce rapport ; aussi sent-il s en 
général profondément méprisés par la population. 
En dehors de leur service quotidien de prières, de 
récitation de litanies et de- psalinedie^ des livras 
sacrés, ils offleient k prix d’argent pour les funé¬ 
railles et pratiquent sur la demande des familles 
des cérémonios spéciales pour le salut de Tâme des 
défunts ; ils n'ont guère d’antre rôle dans la vie 
sociale^ 

On retrouve évidemment en Chine soua des noms 
qui ne sont que des traductions ou des transcrlp- 
üona phonétiques du. sanskrit, tcua les Bouddhas, 

1. Voir pagA ISS, 

S. Cû fiaiût, parait-il, Ica rcllgieuacs surtoat qui M livrent à 
cAttô fmctutiisc proÎAeslAn, 
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Bodlii^ttvas et dieux du panthéon bouddhique 
Maliàyâoa, Mais dans le nombre il eu est qui iouis- 
sent d*une popularité toute particulière^ à tel point 
meme qu'ils sont entrés bon ^ré, mal gré, dans 
je cénacle des divinités taôistes populaires ; tels 
sont' YAMAt le dieu et Juge des morts, Manjoi’çrï (eu 
chinois Ou^^îrcàtyu] personnitlcaiion de la science, 
et surtout le Bodhisattya AvALOKia’EgvARA qui 
sous une forme féminine et sous le nom do Kouan- 
Tj[N est devenu la déesse de la charité, de la 
grâce divinef de la compassion, du pardou^ la 
protectrice dea femmes et dos enfants et par 
dessus tout du foyer demeatique où elle préaide 
entre lo dieu de la richesse et celui de la cui¬ 
sine. Parmi les Bouddhas^ les préférés sout : 
Amitaisha (0-ml-tyô-foh), Maithkïa (Midù-poo-sa), 
et naturellement ÇAKTA-MorNi sous le nom de 
S/i^ka* 

C’est cette religion étrangement mélangée de 
Taôisme et de Oonfuciameme que les Chinois ont 
répandue en Cochinchino, on Annam et au Tonquin, 
où Ton voit dans les temples les saints boud- 
dliisles fraterniser avec Confucius, les grands 
philosophes do son école, gloires de la Chine^ 
les CJicns ou saints taoïstes, et les génies indi¬ 
gènes. 

Il est assez diflioile do déterminer, même approxi¬ 
mative meut, le nombre des BouddlHStes chinois. 
Certains auteurs lo chiffrent à 3CM) millions ; d’auires 
lu rabaissent à 40 et même 30 milliuns. Cos der¬ 
nières appréciations doivent certainement être au 
dessous de la vérité. En réalité oh peut dire que 
tous les Ohinuis sont plus ou oioins bouddhistes* car 





BOÜIHJfltEME AU JAPON 


245 

tous s’adrosacnt aux preipoa do coftc religion 
dajiÉj certaines cireenstanoea de leuc existence, 
pour les fun^^railles Tioiamineut, et tous sub- 
viemieut par leurs aumônes aux frais du culte 
bûuddhlquej comiue de celui du Taù et à roïi- 
tretien des temples confuciauiates. Toutefois^ 
les Mongols et les Mandelioux et en général 
tout le nord de la Ohiue sont en grande majovilé 
bouddhistes. 


üc BoicddJifsjn^ ^^ît 

Au Japon, le Bouddhisme ne pénétra qu'à, une 
époque ussea tardive. Suivant les traditions de ce 
pays, il aurait été apporté par les Coréens à la suite 
de la conquête de la Corée par la eélébre impéra¬ 
trice Zin-gou K.o-go, la Ëémii'amis du Japon, ou 
bien il serait venu de la Chine au vi* siècle introduit 
par une ambassade chinoise. Ses débuts paraissent 
avoir été très difficiles, malgré le soin qu'il prit de 
faire immédiatement place dans son Panthéon anx 
KaJitfs ou dio-ux nationaux, et ce n'est guère qu'au 
IX* siècle qn'il s’établit solidement et définitive¬ 
ment comme religion reconnue. (1 joua nn rôle 
important-dans les années troublé os. du cominon- 
cement de !a féodalité. Alors les Shôgouns {maires 
du palais) font et défont les empereurs au gré de 
leur intérêt ou de leur caprice, et pour so débarras¬ 
ser du souverain qui a cessé de plaire ou qui devient 
gênant, l’enfermentdansmj, couvent apres lui avoir 
fait raser la tète’ les moines^ eux aussi, se jettent 
dans la politique, prennent quelquefois les ainnea 
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poiiT Ift. cause de leur empereur iixeiaei assiègent 
les villes du Shugomt ou sont assiégés dan^ loura 
naonsiÉtères, et c'est avec leur appui qn'à la fin du 
xin“ siècle un empereureïiléj G'O“daï-gô-i0n-nd, par- 
vieut à reuLonicr un instant sm' sem trône, Puis, 
plus tarij quand l’ordre ost rétatli les grands SJiû- 
goung du xyt* siècle, Tai-Kô, Yéyas et leurs succea- 
seurs, pour faire coutrepoida et oppoaition k T em¬ 
pereur, chef de la religioït nationale ou Shin-tè, 
s’appuyant sur le Bouddhisme, Iniprodiguentleurg 
favGurs et enjcigiiûJii mémo k tous les Da^m^âs ^ 
relevant de leur pouvoir do faire acte d’ndhésion à 
Tune des rLOinbrousea sectes bouddhiques, A paj-tii’ 
de ce moment la fortune du Bouddhisme eat à son 
apogée. 

Venu de la Chine eu de la Corée? ce qui est exaen 
tement la même chose,, le Bouddhisme Jnponaia doit 
naturellement avoir la plus grande ressemblance 
avec le Bouddhisme chinois^ sauf, tien entendu, les 
légères différences de détails provenant du carac¬ 
tère national. Il s’en distingue cependant par Tim- 
porfance qu’il a donnée au culte du Dhyftni-Bouddha 
Amitabha ou Amida, ei aussi, il faut le constater à 
sa louange, par sa résistance à l’envaliissornent des 


Ir Iiltt^;rûlfimant « Nÿia ». Le a Dsïmiia Bont les sei- 

^eüra féoditus: tenant du Slifigonn Is g^ûuverüflmsnt dU'nne 
prü’i'lnco eu d'un dJatrEct. Ce^ chijges étaient habitiifllIeiiKïül 
bâr^ditairca, cependant il y a dans rhtsLülï^ duJ^poa, dspnie 
le ïYi* atdûle, de fréiïTieuta eietnples de tiernmitationa paï 
crdfe, aeH Gennne idcompensÊ, âûlt cpmaie Cha¬ 

que Datmiû était ietln d'éqniper et d’entretenÎT un csrtfiiti 
noffiLip^ d'hemmas d’iumâs, SamûuraJÿi toujours prêts k tûnte 
réHpiisitjDn du Shûgcmn. ■ 
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superstitioiis, des pratiques manques et de la sor¬ 
cellerie, Ces pratiques qui déstiouoreut le Bond- 
dhiame Ohiuois sont fort rares au Japon. Le mémo 
aussi sou clergé fait un heureux contraste avec celui 
de la Chine par sou activité et sou ardeur à s’ins¬ 
truire j à commenter et approfondir les textes de 
la Loi; ou pourrait même lui reprocher peut-être 
de ae laisser trop voloutiera entramer par cette 
ardeur jusqu'à rargulie. Ich comme eu Cliiiie, fleu¬ 
rissent nu grand nombre de sectes. Sauf la secte 
Hî'à-àoUi sorte de religion mixte de Bouddhisme et 
de Shintô, elles sont toutes fîHes des dix-huit sectes 
chinoises ; seulement elles se sont beaucoup multi¬ 
pliées en raison précisément de la tendance à la 
controverse et à la spéculaiion métaphysique de 
Tesprit japonais. On en comptait soixante-douze il 
y a quelques anuéeSi séparées par des divergences 
d'opinions si insignifiantes que le gouyeruomont 
prit le parti do les unifier d'autoritét u'en conser¬ 
vant que douze principales qui pourraient encore 
fort bien se réduire à six. 

Les sectes les plus importantes sont : 

La secte Zén-Slou^ qui a gardé le plus d’affinités 
avec le Bouddhisme chincis. Son culte s'adreaee de 
préférence au Bouddha ^âkya-Mouni et au Bûdhi- 
sattva Kûuan-on h dieu de la charité et de la grâce » 
qu’elle représenlo habituellement sous une forme 
féminine. 

La secte ‘fondée au lx* siècle par le prê¬ 

tre Koô-boô dai-Shi (mort en 030). Elle adore les 

L Iflfintiquc A rAvaloTtïté^v&ra indûu et à là d^QS&o 
Kûuan-yin des oiilnchis. 


■24a 


CHAPITRE IX 


mille soixante at un Bouddhas dos trois mondoSi 
plus partioiilibreiuent Adi-Bouddha sous lo nom 
do BOî-NUcM niéraï, Ro^';hana (Vuirocana)^ 
(Maïtreya) le Bouddlia futur, le Bcdhifeatt'h'a Kougtît- 
ûn^ et le dieu ■ Fmiclâ-mio-â qui paraît être une 
reproduction du dieu védique Varouna. Cette secte 
est imprégnée do mysticisme, pratiqua les Man- 
tras ^ et les Moudras ^ et attribue ime valeur uiysti- 
que et magique à chacune des lotiras de l'alphabet 
sanskrit- 

La socto qui accorde sa préférence au 

Bodbisattya Kotian-on sous lef^ irois cent trente- 
trois formes qu’il a rcvétiios pour sauver le monde, 
et BènUn, déessG do la mer, de la science et de la 
parole. Sa SarasraU bràhihanique. 

La socto I£okké-siou, fondée par le prètre.Vî^cA?- 
qui prend pour objet principal de son culte la 
Trinité bouddhique ou 5awi£io (Tri-ratna, les trois 
trésora), Bouddha, Dharma, Sangha. 

La soetc Giâ-dd, qui, elle, adore presque exclu¬ 
sivement Amida en qualité de maître du paradis de 
Soukhàvalî et affirme que ' l’invocation fervente 
do son nom suffit d assurer le salut du fidfelo^ A ses 
cotes, comme ses coadjuteurs, clic place le Bodhi- 
sflttva Koitftn-Ofï et son doublet •'$pA-ssi qui paraît 
ê(re une personnjOcation de la piété ou de la prière, 
et Ï 0 Boilhisattva Je prétrer charitable qui a 
vécu six fois déjà dans divers mondes et s'est 
dévoué à la tache de tirer do Tcnfcr les âmes des 

1. Ou l^hûj-anti formule d’Uivoûitlen (mpérativOr 
2y Signea ûal>flllaüqu-ag deg doigis qui âqqivalent à Is. 
récifiLtloti U'iifl Mantra. 
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pstitg enfants condamiiéB pour des péchés anté¬ 
rieurs qu’ils n'o-nt pas eu le temps d'oxpier. 
On L'invoque égalemenlj en faveur de tous les 
morts r 

Enfin lapins récente de louteSila secte ,Sïn-si 0 Uf 
fondée au xvi^ siècle par le prêtre SlVm-ran, 
dont le culte s’adresse exclusivomcnt à AmMa^ 
qu’elle tient pour le Bouddha éternel, omnipotent, 
onmi-présentf omni-seieut, de qui JCouaji^an et 
Çâk-yorMotmî sont des émanations incarnées pour 
le salut du monde. Elle a réduit ses préceptes k ces 
trois formules : adorer Amîda, fairo le bien, obéir 
aux lois. Elle a aboli le célibat des prêtres, les jeu¬ 
ne a rigoureox, l’abstîuciico do viande et de liqueurs 
fcvinûutéoB, déclarant ces observances inutiles et 
estimant qu’il suffit à Fliomme pour parvenir au 
salut de SG bien conduire, do pratiquer la charité et 
d'invoquer le plus souvent possible le nom sacré 
d’A iriida. 

Los cérémonies du culte sont au Japon plus somp¬ 
tueuses et plus brillajates que partout ailleurs, tant 
k causo dû la pompe qu’on leur donne que du cadre 
féerique où elles s'accomplis sont. Les templos, 
merveilles de richesse et de goÙt, où se déploient 
toutes les ressources et toutes les fantaisies de l’art 
si fin et si délicat du Japou^ sous les mille formes 
de rarchitecture^ de la sculpture et do la peinture, 
sont situés au milieu de vastes ot riants jardins, 
dans les sites les plus agréables du les plus gran¬ 
dioses qu’on ait pu trouver. Autour du sanctuaire se 
cachent dans les arbres quantité de petites cha- 
pollos, laquées et dorées comme des bibelots d’éta¬ 
gère ^ et les liabitfttioas des moines^ Tout semble 
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OHAPITKE IS: 


CiLlculé pour rendre la religion aimable et séduire 
resprit par le plaisir des yeux. 

diaque temple possède un supériem’, commimè'* 
ment ipialiflé Gr-and-prêtre^ un ehapitro de moines 
de liant rang en nombre proportionné aux revenus 
du sanctuaire, des moines ardinaircs, des novices 
et souvent une école. Les petits temples ruraux ou 
Ica chapelleSi n'ont le plus souvont qne deux ou 
trois dosserrantâ. Les supérieurs relèvent du grand- 
prêlro du temple le plus important de leur secte 
qui oxorce sur eux une autorité similaire à celle de 
nos évèquea. C'est au personnel des temples que 
s’adresse la population du voisinage pour les céré¬ 
monies de tous genres, baptêmes, prières des morts, 
funérailles, fêtes en l'houueur des défunts, car il 
est très rare que des prêtre e vivent au milieu 
des laïques, sauf quelquefois dans des villages 
très éloignés de tout centre religieux. Tout le 
clergé est entretenu par les dons volontaires des 
^ fidèles et quelquefois par les largesses du gouver¬ 
nement. 

Le BouidhiEme est au jour d’hui là religion domi¬ 
nante du Japon ; il compte plvia de SO millions de 
fidèles, contre soulemeut 13 millions de Shintoia- 
tes, sur uuG population do 33 à 34 juillions d'ha- 
bitauts. 


ComUlémUom générales^ Qualités et 
défauts dit Bouddhisme. 

Telles sont, rapidement esquissées, les princi^ 
pales modifications que le Bouddhisme a sulnes dans 
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sa longue carrière, tant par la force meme des 
choses, par le développement normal de ses înati- 
intions et par rinéliictable loi qui obljge toutes lee 
religions h s’abaisser au niveau intellectuel de Ja 
toule do leurs fidèles, que par Taction eaiercée sur 
lui dans les diverses contrées oit il a pénétré par le 
caractère propre des peuples qu’il a conyedis, et 
par les emprunts qn^il a fait paidout à loui^ croyan¬ 
ces afin de se les ailacher plus facilement et nlus 
solidoment. 

Eu lui, comme dans tout en co monde, il y a 
incontestablement bien dos faiblesses et des con¬ 
tradictions; ses saints mendiants qui faisaient pro¬ 
fession de renoncement au monde, ont fini par 
chercher eux aussi les saiisfaction s de la fortune 
et de la puissajiee et pi’étcntlaut agir pour la plus 
glande gloire du Bouddha et do son église, peur la 
plus grand bien et le saint dos peuples, ont voulu 
toutes les fois que l’ocoasion s’on est présentée 
commander et dominer en vertu du droit supérieur 
des représentants de la loi divine Impreacriptible, 
Mais qu’elle est la religion qui ne mérite plus ou 
meins le même reproche? Par contre le Juge impar¬ 
tial ne saurait so refuser k lui reconnaitre de grau- 
des et belles qualités, d'autant plus admirables 
qu’elles se sont révélées dans un temps de barbarie 
univeï'Sûlle, à Tépoque oii la civilisation dent nous 
Jiemmes si fiers commençait à peine à éclore, h 
bégayer avec Solon ses premiers principes et qu'il 
a fallu plus de six cents ans à l’Europe pour entre¬ 
voir et adopter quelques unes des vérités qu’il avait 
proclamées. 

Si le Bouddhisme n'a pua tonte l’originalité que 
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Tciu s^étai-t plu un moment ^ lui attribuer, s’il a 
puisé la plupart de ses idées et de ses doctrines 
dans les dogmes et les idées deVIude brâhmanique, 
nous ne deyona pas oublier qu’il les a merveilleuse¬ 
ment transformées dans le sans hiiinaiii+ Ce aéra 
son éternelle gloire d'avoir proclamé ce dogme delà 
nécessité de la charité, non pas seulement de Fau- 
mônet mais de Tamour du prochain, dans sa plus large 
acception J celui de la fraternité de toutes les créa^ 
tares, de J’égalitc de tous les hommes, d’avoir élevé 
la morale t un degré inconnu jusque là en faisant 
consister le péché dans le mal lui même et non 
dans une transgression de la volonté ou des ordres 
d’un dieu, et enfin d’avûir établi le principe absolu 
de la responsabilité personnelle des actes, du libre 
arbitre, de la liberté de conscieuce et de la tolé¬ 
rance la plus large. 

Par contre on peut ù juste fifre lui reprocher le 
vague et J'indéciBÎon de ses enseignements sur la 
nature de Tâmc et sur le Nirvâua, l'exagération et 
l'absurdité de sa doctrine du Vids et du 
qui, ai elle n’a pas été enseignée positivement par 
le Bouddha, n'en découle paa moins de sa théorie 
de rinunitc du monde, et x^ar dessus tout son pes¬ 
simisme décourageant, véritable danger pour la 
société s’il avait été jamais pris au sérieux par 
d'autres que quelques rêveurs, quelques désabusés 
ou vaincus de Texisteiice, Rien ne saurait être pire 
pour une nation que de se désintéresser de toute 
Joie et de tout souci terrestre sous le prétexte de 
réserver tous scs efforts et ses soins à s’assurer 
la vie de Tautre monde. Une religion qui émet de 
pareüa principes est coupable du plus grand des 
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crimes celui de lèse humanité, et sans doute cette 
tendance néfaste est et se va toujours l'obslnde le 
X>lns iusuimontablû pour le développement ci les 
progrès du BoudcEiisme. 
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